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NOTICE 


SUR  LES  OASIS  DU SAHARA' 


ET  LES  ROUTES  QUI  Y  CONDUISENT. 


EXTRAIT  DE  LA.  REVUE  ALGÉRIENNE  ET  COLONIALE 
(Août  ,  Septembre  et  octoep.e  1860) 


A  une  époque  où  l'on  connaissait  à  peine  le  Tell  algérien, 
pour  qui  était  à  Oran  et  à  Alger,  les  villes  de  Mascara,  de 
Tlemcen  et  de  Médéah  étaient  des  oasis  en  plein  désert;  pour 
qui  était  dans  ces  -villes  de  l'intérieur,  Saïda,  Tiaret,  Teniet- 
El-Had,  tous  les  postes  qu'on  venait  de  créer  sur  les  limites 
du  Tell,  étaient  au  bout  du  monde.  Ceux  de  nos  officiers  qui 
faisaient  la  guerre,  qui  observaient,  savaient  seuls  à  quoi 
s'en  tenir.  Mais  pour  tout  le  monde,  le  désert  commençait 
au  delà  de  ces  postes,  et  il  fut  un  temps,  dans  la  province 
d'Oran  par  exemple,  où  une  colonne  qui  s'était  hasardée  jus- 
qu'au Ghott,  croyait  être  arrivée  aux  limites  du  possible  et 
avoir  atteint  une  ligne  au  delà  de  laquelle  l'air  n'était  plus 
respirable  que  pour  les  nègres  et  les  antilopes. 

Cependant  ceux  qui,  s'intéressant  aux  destinées  de  notre 
conquête,  suivaient  attentivement  toutes  ces  phases,  aussi 
bien  celles  que  déterminaient  les  armes  que  celles  que  pro- 
mettaient les  travaux  de  la  pensée  et  les  recherches  sérieuses 
des  hommes  qui  lui  avaient  voué  leur  vie;  ceux-là,  dis-je, 
applaudirent  et  espérèrent.  D'autres,  au  contraire,  allèrent 


1.  Nous  donnerons,  dans  notre  prochain  numéro,  une  carte  de  cette  par- 
tie de  l'Afrique.  (Note  de  la  Rédaction.) 
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jusqu'à  traiter  de  monde  imaginaire  ces  tribus  sahariennes, 
ces  ksour,  ces  oasis,  ils  voulaient  arrêter  les  progrès  de  nos 
armes  et  de  notre  influence  au  Tell  et  à  ses  tribus. 

Mais  il  est  une  puissance  qui  tient  peu  de  compte  des  cal- 
culs des  timides  et  que  ne  peuvent  arrêter  les  barrières  qu'ils 
imposent  :  cette  invincible  et  éternelle  loi  du  progrès  qui 
régit  le  monde  devait  avoir,  ici  comme  partout,  son  inévi- 
table effet.  Quelques  hommes  d'initiative,  emportés  par  l'ar- 
deur et  l'attrait  infinis  qui  portent  vers  l'inconnu ,  s'avancè- 
rent vers  les  zones  nouvelles,  nos  colonnes  sillonnèrent  le 
pays  de  la  soif  et  soumirent  des  tribus  que  les  Turcs  n'a- 
vaient jamais  visitées. 

Qui  aurait  pu  penser  alors  qu'un  jour  n'était  pas  loin, 
où,  à  l'abri  de  faibles  murs,  au  milieu  des  immenses 
steppes  d'alfa  parcourus  par  ces  peuplades  de  pasteurs, 
nous  dominerions  d'une  manière  absolue  ces  pays  que  notre 
imagination  hérissait  de  formidables  difficultés.  Nous  y  voilà 
cependant  :  le  Sahara,  tout  le  Sahara  est  à  nous  ;  nous  l'avons 
parcouru  d'un  bout  à  l'autre,  dans  tous  les  sens  ;  nous  som- 
mes allés,  presque  sans  armes,  jusque  dans  ses  oasis  les  plus 
reculées  et  ses  tribus  couvrent  nos  marchés  de  leurs  laines. 

Voilà  où  on  en  est  maintenant  dans  l'Algérie.  Ce  Tell  sans 
terre,  sans  eau  et  sans  bois,  est  couvert  de  récoltes,  envoie  ses 
céréales  à  la  mère-patrie,  étonne  le  monde  dans  une  exposi- 
tion universelle  par  la  beauté  et  la  variété  de  ses  produits  et 
fournit  des  bois  à  l'ébénisterie. 

Ce  Sahara,  ce  monde  imaginaire,  ce  pays  de  la  soif  et  du 
simoun,  peuplé  de  tribus  nomades  et  insaisissables,  fournit 
des  moutons  qui  alimentent  jusqu'aux  boucheries  de  la  mé- 
tropole et  des  laines  qui  se  tissent  dans  toutes  ses  fabriques. 

Ce  qui  apparaissait,  dans  le  principe,  à  travers  le  vague 
d'une  demi-révélation,  est  acquis  maintenant;  les  immenses 
steppes  qu'on  croyait  déserts  sont  aujourd'hui,  pour  ainsi 
dire,  des  pâturages  français;  nos  établissements  de  Biskra, 
deBouçàada,  de  Laghouat,  et  de  Géryville  en  constatent  et 
en  assurent  la  possession.  Ces  postes  sont  autant  de  phares 
qui  peu  à  peu  éclaireront  le  pays  en  avant  d'eux.  Les  officiers 
qui  les  occupent,  en  contact  journalier  avec  les  indigènes 
qui  viennent  du  sud,  entreront  en  relations  avec  des  popula- 
tions dont,  aujourd'hui  encore,  nous  connaissons  à  peine  les 
noms,  et  étudieront  la  géographie  des  pays  qui  se  trouvent 
dans  leur  cercle  d'action. 


Pour  moi,  je  n'ai  laissé  échapper  aucune  occasion  de  rem- 
plir ma  part  de  cette  tâche;  placé  à  Géry ville  en  face  des  oasis 
du  Gourara  et  du  Touat,  qui  sont  un  long  trait  d'union  entre 
nos  possessions  et  Tembektou,  et  que  je  considère  comme  la 
seule  voie  française  vers  le  Soudan,  je  me  suis  attaché  à  étudier 
cette  contrée  et  j'ai  cru  remplir  un'  devoir  en  ne  négligeant 
aucune  des  occasions  qui  se  sont  présentées  d'explorer  moi- 
même  ou  d'interroger  ceux  qui  avaient  vu. 

Il  est  évident  que  le  Touat  est,  pour  ainsi  dire,  le  foyer  où 
doivent  se  réunir  tous  les  rayons  commerciaux  se  dirigeant 
vers  le  Soudan,  qui  partent  des  côtes  de  la  Méditerranée  et 
de  l'Océan,  depuis  Tunis  jusqu'à  Rebat  et  même  Mogador. 

Je  me  suis  donc  occupé  de  ce  pays,  de  toutes  les  routes 
qui  y  conduisent,  de  celles  qui  le  font  communiquer  avec  Tem- 
bektou, avec  conscience  et  avec  la  presque  certitude  que  mes 
renseignements  pourront  rendre  quelques  services  un  jour, 
et  seront  contrôlés  par  la  génération  qui  nous  suit,  peut-être 
même  par  celle  qui  vit.  J'ai  interrogé  pour  cela  beaucoup 
déjeunes  Tolba  qui  viennent  tous  les  ans  avec  nos  caravanes 
et  qui  s'établissent  comme  maîtres  d'école  dans  nos  tribus  : 
oiseaux  de  passage  que  nous  envoient  les  oasis  et  qui  res- 
tent rarement  plus  d'un  an  ou  deux  ans  parmi  nous.  J'ai 
comparé  les  renseignements  ainsi  obtenus  avec  ceux  que  me 
donnaient  les  Arabes  du  cercle  qui  font  à  peu  près  tous  les 
ans  le  grand  voyage  avec  les  caravanes.  J'ai  eu  la  bonne  for- 
tune de  trouver  un  vieux  Taleb  nommé  Si-Moharnmed-ben-Baba 
qui  est  originaire  du  Soudan  ;  né  d'un  père  arabe  et  d'une 
mère  targuia  (tille  de  Touareg),  dans  ce  vaste  bazar  de  Tem- 
bektou que  les  hommes  blancs  ont  créé  sur  les  rives  du  fleuve 
des  noirs,  pour  trafiquer  des  marchandises  et  de  la  chair  de 
ceux  qui  leur  ont  donné  l'hospitalité,  il  a  passé  ses  pre- 
mières années  sous  les  tentes  de  cuir  rouge  des  Touaregs  ou 
sous  les  nattes  des  Foullans,  et  sa  barbe  a  blanchi  dans  les 
zaouïa  renommées  de  Djenni,  de  Sassandi,  d'Araouan  et 
d'Oualata. 

Tout  vieux  qu'il  est,  Si-Mohammed-ben-Baba  a  encore  des 
souvenirs  tout  frais  ;  il  m'a  nommé  la  plupart  des  tribus  de 
Touareg,  d'Arabes  et  de  Foullans  qui  avoisinent  Tembektou. 
Les  Tolba  du  Touat  m'ont  donné  aussi  d'excellents  rensei- 
gnements qui,  comparés,  contrôlés  souvent,  ont  formé  un 
ensemble  que  je  crois  assez  exact.  Ils  n'ont  peut-être  pas  tou- 
jours suffisamment  écarté  de  leurs  yeux,  en  me  faisant  des 


peintures  de  leurs  ksour,  le  prisme  de  l'amour  du  pays  na- 
tal qui  grossit  et  embellit  beaucoup  ;  mais,  en  me  tenant  en 
garde  contre  les  exagérations,  ou  en  me  contentant  des  do- 
cuments utiles  qui  ne  pouvaient  pas  être  exagérés,  j'ai  ap- 
proché du  vrai. 

Je  le  répète,  je  considère  comme  un  devoir  de  donner  le 
résultat  de  mes  recherches,  mais  je  ne  fais  que  copier  mes 
notes,  c'est-à-dire  coordonner  et  traduire  les  renseignements 
recueillis.  Je  ne  puis  donc  compter  que  sur  l'utilité  de  ce 
travail,  pour  le  faire  accueillir  avec  indulgence  par  ceux  qui 
s'intéressent  au  pays  qui  m'occupe  et  à  nos  progrès  sur  la 
terre  africaine. 


I 

Description  des  oasis  deGourara,  de  Zoua,  de  Deghamcha,  d'Ouoguerout, 
de  Tsabit,  de  Bouda,  de  Timmi,  de  Tamentit,  du  Touat  et  de  ïidikelt. 


GOURARA. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  cartes  si  incomplètes  de  l'Afrique, 
il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  position  excep- 
tionnelle de  ce  gros  groupe  d'oasis  qui  y  est  désigné  sous  le 
nom  de  Gourara,  de  Touat  et  de  deux  ou  trois  de  ses  principaux 
centres  tels  que  Timimoun  et  lnsalah.  Il  semble  placé  là  tout 
exprès,  comme  le  caravansérail  où  sont  forcément  conduites 
par  la  soif  toutes  les  caravanes  qui  partent  du  nord  pour 
aboutir  aux  rives  du  Niger.  Il  est,  et  il  sera  surtout  dans  l'ave- 
nir, l'étape  obligée  du  monde  civilisé  marchant  des  rives  de 
la  Méditerranée  à  la  découverte  de  cet  immense  inconnu 
qui  commence  à  le  préoccuper.  Pour  nous  maintenant,  c'est- 
à-dire  pour  nos  tribus,  il  est  tout  simplement  le  marché  où 
se  fait,  contre  des  dattes  et  quelques  grossiers  tissus,  un 
échange  de  grains,  de  laines,  de  beurre  et  de  moutons. 

Parmi  les  tribus  sahariennes  de  l'Algérie,  celles  des  pro- 
vinces de  Gonstantine  et  d'Alger  prennent  leurs  dattes  à 
l'Oued-Souf,  à  V Oued-Ghir  et  à  Ouargla  ;  celles  de  la  province 
d'Oran  seules  vont  régulièrement  au  Gourara  où  les  condui- 
sent leurs  besoins  et  une  habitude  séculaire. 

Tous  les  ans  leurs  caravanes  se  réunissent  au  commence- 


ment  de  novembre  àBrezina,  à  El-Àbiod-Sidi-Chikh,  à  Bou- 
Semghoun  et  àMogror,  et  de  longues  files  de  chameaux  lour- 
dement chargés  ne  tardent  pas  à  partir  pour  ce  pénible 
voyage  qui  doit  durer  près  de  trois  mois. 

Nous  verrons  plus  tard  les  chemins  qu'elles  suivent,  occu- 
pons-nous d'abord  des  oasis  dont  elles  atteignent  les  premiers 
palmiers  après  douze,  quinze  ou  dix-huit  jours  de  marche. 

Le  premier  grand  groupe  de  ces  oasis,  le  plus  au  nord  est 
celui  de  Gourara  qui  s'étend  du  nord-est  au  sud-ouest,  sur 
une  surface  d'environ  700  lieues  carrées,  occupé,  en  grande 
partie,  par  une  grande  sebkha  (lac  salé)  sur  les  rives  de  la- 
quelle s'élèvent  les  ksour.  Il  est  divisé  en  neuf  districts  com- 
mandés chacun  par  un  chef  particulier. 

Ces  districts  sont  :  Tinerkouk,  Oulad-Saïd,  El-Djeréïfat, 
Timimoun,  Teganet,  El-Haïha,  Talmin,  Tasfaout  Sidi- 
Moussa,  Charouin. 

—  Le  district  de  Tinerkouk  comprend  douze  ksour  : 

Sidi-Mansour,  Timerlan,  Oulad-Aïach,  Beni-Aïssi,  El-Gues- 
seïha  (ruiné)  Taziza,  Inhammou,  Fatis,  Oudgha,  Tahantasl, 
Zaouïat-El-Debbagh,  Tabelkouza. 

Les  cinq  premiers  de  ces  ksour  sont  à  l'ouest  en  ligne  du 
nord  au  sud,  sur  la  route  suivie  par  les  caravanes  qui  vont 
aux  Oulad-Saïd  et  à  Timimoun  ;  les  sept  autres  sont  groupés 
à  environ  45  kilomètres  à  l'est  des  premiers. 

Ce  district,  dont  le  ksour  le  plus  important  et  le  plus  popu- 
leux est  Tabelkouza,  est  au  milieu  des  sables.  Son  chef 
actuel  est  El-Hadj-Abd-El-Kader-Ould-El-Kaha,  qui  réside  à 
Inhammou  où  il  a  une  kasba. 

Tous  les  ksour  sont  habités  par  les  Meharza,  à  l'exception 
de  Sidi-Mansour  qui  appartient  aux  descendants  des  mara- 
bouts de  ce  nom.  Ce  Sidi-Mansour  est  un  fils  de  Sidi-Hamed- 
ben-Youssef,  le  célèbre  marabout  de  Milianah.  Un  jour  son 
père  irrité  contre  lui  le  prit  par  une  jambe  et  le  lança  dans 
les  airs.  La  légende  ne  blâme  pas  cet  excès  de  colère  et  de 
violence  chez  un  homme  qui  faisait  profession  de  sainteté,  elle 
ne  raconte  pas  les  incidents  de  ce  voyage  aérien,  elle  dit 
seulement  que  Mansour  retomba  sur  les  sables  à  l'endroit 
où  est  aujourd'hui  son  tombeau,  qu'il  y  creusa  des  puits,  y 
planta  des  palmiers  et  y  eut  des  enfants  dont  la  descendance 
habite  le  ksar  actuel. 

Sidi-Mansour  est  la  première  oasis  au  nord  ;  les  caravanes 


des  Trafi  viennent  y  aboutir.  Elles  offrent  toujours  une  ziara 
(présent  religieux)  aux  descendants  des  marabouts  et  ceux-ci 
leur  donnent  en  échange  quelques  dattes  de  leurs  palmiers, 
dattes  bénies  qui  rendront  salutaires  et  bienfaisantes  celles  que 
les  Trafi  mangeront  pendant  leur  long  séjour  au  Gourara. 

Les  habitants  de  Tinerkouk  tirent  l'eau  de  puits  peu  pro- 
fonds pour  arroser  leurs  jardins  et  leurs  palmiers;  ceux  de 
Zaouïa-El-Debbagh  seuls  ont  des  feggaguir  et  par  suite  de 
l'eau  courante. 

Il  faut  dire  d'abord  ce  que  sont  ces  feggaguir,  car  elles 
arrosent  les  palmiers  d'un  bout  à  l'autre  du  Gourara  et  du 
Touat;  les  ksour  de  Tinerkouk  et  ceux  de  la  rive  nord  de  la 
sebkha  en  sont  seuls  déshérités. 

Feggaguir  est  le  pluriel  de  feggara.  Les  Gourariens  donnent 
ce  nom  à  une  ligne  de  puits  reliés  entre  eux  par  des  galeries 
souterraines  qui  recueillent  les  eaux  de  tous  les  puits  qu'elles 
traversent,  aboutissent  à  la  surface  du  sol  et  donnent  une 
quantité  d'eau  courante  en  rapport  avec  le  nombre  des  puits, 

Pour  comprendre  ceci  il  faut  savoir  que  les  oasis  qui  nous 
occupent  sont  toutes  dans  des  vallées,  ou  plutôt  dans  des  dé- 
pressions des  plateaux  sahariens.  Dans  ces  bas-fonds  on 
trouve  à  peu  de  profondeur  dans  le  sol  une  nappe  d'eau 
extrêmement  abondante.  Le  moyen  qu'emploient  les  naturels 
pour  l'amener  à  la  surface  et  pour  obtenir  des  ruisseaux 
aussi  gros  qu'ils  le  désirent,  est  fort  ingénieux.  Après  avoir 
déterminé  le  point  où  ils  veulent  faire  aboutir  l'eau,  ils  mar- 
chent dans  la  direction  de  l'exhaussement  du  sol,  creusent  à 
un  ou  deux  kilomètres  un  premier  puits,  redescendent,  vers 
le  premier  point  choisi,  en  creusant  de  nouveaux  puits  à  vingt 
ou  trente  pas  de  distance  les  uns  des  autres  ;  ils  relient  tous 
ces  puits  par  des  galeries  et,  comme  je  l'ai  dit,  arrivent  ainsi 
à  obtenir  au  point  du  bas-fond  où  ils  veulent  faire  jaillir  l'eau, 
un  ruisseau  dont  l'abondance  est  en  rapport  avec  le  nombre 
des  puits  creusés. 

Il  est  à  présumer  que  la  couche  aquifère  suit  peu  à  peu 
la  faible  déclivité  du  sol,  et  qu'alors  l'eau  trouvée  dans  les 
puits  les  plus  élevés  a  assez  de  chasse  pour  entraîner  avec 
elle  celle  des  puits  successifs,  et  peut  donner  dans  les  con- 
duits les  plus  bas  une  pression  suffisante  pour  produire  un 
écoulement  à  la  surface. 

Une  feggara  ainsi  établie  devient  bientôt  comme  la  nervure 
médiane  d'une  feuille  de  laquelle  s'échappent  des  nervures 


latérales  ;  chaque  particulier  creuse  sa  feggara,  la  fait  aboutir 
à  la  feggara  mère  et  a  droit,  à  l'orifice,  à  la  quantité  d'eau 
qu'il  a  amenée  dans  le  conduit  commun.  Il  est  des  feggaguir 
qui  ont  jusqu'à  cinquante,  soixante  branches  et  dont  l'eau  est 
divisée,  par  suite,  en  autant  de  parties  proportionnelles  aux 
quantités  amenées  par  chaque  feggara  latérale  et  par  la  feg- 
gara mère. 

—  Le  district  des  Oulad-Saïd  doit  son  nom  à  la  famille  qui 
l'habite.  On  y  compte  vingt-quatre  ksour  dont  vingt-deux 
groupés  sur  un  très-petit  espace  et  qu'on  pourrait  presque 
considérer  comme  des  quartiers  d'une  même  ville,  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  jardins,  des  murailles  et  des  portes. 

Ces  ksour  sont:  Kali  (Ksar-El-Chorfa),  Aghelat,  qui  sont 
assez  éloignés  pour  être  distingués  dans  cette  agglomération, 
Tazelaght,  Aouri,  Ksar-El-Daharani,  Adahman,  Selah-Ed-Din, 
Ksar-El-Khattar,  Souk-El-Berrani,  Oulad-Abdallah,  Oulad- 
Ben-Moussa,  Akhelouf,  Oulad-Aroun,  Abouddara,  El-Azoun, 
Oulad-Affan,  El-Rahba,  Afekak,  Oulad-Ahian,  Tahallet,  Imrad, 
Mamoura,  Peraoun,  Igheza. 

Oulad-Saïd  est  après  Timimoun  le  principal  marché  du 
Gourara.  Ses  habitants  font  du  charbon  avec  le  belbel  et  le 
talah  qui  croissent  en  assez  grande  abondance  dans  les  dunes, 
et  en  fournissent  à  tout  le  pays. 

Le  chef  actuel  est  Chikh-Mohammed-El-Mahfoudi  ;  il  ha- 
bite une  kasba  isolée. 

—  Le  groupe  de  El-Djeréïfat  est  ainsi  nommé  à  cause  de 
la  position  de  plusieurs  de  ses  ksour  qui  sont  bâtis  sur  les 
berges  rocheuses  de  la  sebkha  ou  lac  salé,  qui  les  sépare  de 
Timimoun  :  Djeréïfat  est  un  pluriel  de  Djerf,  qui  signifie  es- 
carpement. Il  est  habité  par  les  Khenafsa,  débris  d'une  riche 
tribu  qui  campait  autrefois  dans  la  vallée  de  Méguiden  et  qui 
obéissait  au  sultan  de  Goléa. 

Ses  ksour  sont  au  nombre  de  quatorze  : 

El-Meberouch ,  Semmouta,  Babéïda,  El-Hadj-Guelman , 
Taghiart,  Tiliouin^  El-Kef,  Ighezer,  Telalt,  Firaoun,  Aroun, 
Badrian,  El-Kef-El-Guebli,  Beni-Aïssi. 

El-Hadj-Gue!man  est  le  plus  grand  et  le  plus  peuplé;  le 
chef  du  district,  El-Hadj-Abid-Ould  El-Meberouk,  y  réside. 

Tous  ces  ksour  sont  bâtis  au  pied  d'un  escarpement  qui 
domine  la  sebkha  à  l'est;  Telalt,  Firaoun,  Aroun  et  Badrian 
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seuls  s'élèvent  sur  le  rocher.  La  sebkha  sur  les  rives  de  la- 
quelle ils  sont  s'étend  de  l'est  au  sud-ouest,  bordée  par  les 
oasis  du  Gourara;  elle  doit  être,  comme  toutes  les  sebkha  ou 
les  chott  du  Sahara,  une  forte  dépression  des  plateaux  dans 
laquelle  les  eaux,  dont  le  passage  dans  le  pays  est  constaté 
très-évidemment  à  chaque  pas,  séjournèrent  longtemps  et 
laissèrent  en  s'évaporant  un  fort  dépôt  salin.  Pendant  l'hiver, 
après  les  pluies,  le  sol  en  devient  boueux  et  est  môme  quel- 
quefois couvert  de  quelques  centimètres  d'eau  fortement 
salée;  pendant  l'été,  il  est  sec  et  dur. 

—  Les  vingt-deux  ksour  dont  les  noms  suivent ,  forment 
le  district  de  Timimoun  : 

Azekour,  Ghamamellel,  Tarouaia,  Ghiat,  Massin-El-Arb , 
Amezeggar,  Tameselouht,  Tademaït,  Oulad-El-Hadj ,  Oulad- 
El-Mahdi,  Oulad-Alla,  Timimoun,  Zaouïa-Sidi-El-Hadj-Ben- 
El-Kassem,  Beni-Mehlel,  Beni-Melouk,  Aghenet,  Lichta,  Sidi- 
Idda,  Temana,  Taourtsit,  Ouachda  ;  ils  sont  tous  sur  la  rive 
sud  de  la  sebkha.  Timimoun,  qui  donne  son  nom  au  district, 
est  le  plus  gros  et  peut  passer  pour  la  capitale  du  Gourara. 
Le  général  Daumas  et  M.  de  Ghancel,  dans  leur  Grand  Désert, 
ont  donné  le  nombre  et  les  noms  de  ses  portes,  de  ses 
places,  de  ses  marchés  ;  ils  ont  même  fait  une  peinture  des 
mœurs  de  ses  habitants.  Mes  renseignements  confirment  en 
grande  partie  ce  qu'ils  ont  dit,  particulièrement  sur  son  im- 
portance comme  centre  de  commerce,  surtout  pendant  l'hi- 
ver, époque  où  les  caravanes  y  arrivent  de  toutes  les  direc- 
tions. 

Dans  l'enceinte  même  de  Timimoun,  une  forte  kasba, 
nommée  Kasba-El-Kaïd,  est  habitée  par  El-Hadj-Mohammed 
Ben-Abd-El-Rahman,  le  chef  actuel  du  district. 

—  Teganet  comprend  trois  ksour  :  Ksar-Oulad-Daoud, 
Ksar-El-Zenata,  Teganet;  il  obéit  à  El-Hadj-Mohammed-Ben-El- 
Mahfoud  qui  réside  à  Teganet  ;  il  est  dans  les  sables  sur  la 
rive  nord  de  la  Sebkha  et  à  l'ouest  des  Oulad-Saïd. 

—  El  Haïha  désigne  une  réunion  de  neuf  ksour,  bâtis  dans 
les  sables,  sur  la  rive  nord  de  la  sebkha  à  l'ouest  de  Teganet. 

Ces  ksour  sont  :  Guentour,  Rsar-El-Haratin ,  El-Hamer, 
Touat-Erntebbou ,  Adjedir-El-Daharani,  Adjedir-El-Guebli , 
Oulad-Aïssa,  Taghouzi,  El-Nebaat. 


C'est  à  Oulad-Aïssa  qu'aboutit  la  route  que  suivent  à  tra- 
vers les  areg  les  caravanes  des  Harnian. 

Le  chef  de  El-Haïcha  réside  à  Hamer,  il  appartient  à  une 
famille  de  marabouts,  les  Oulad-Sidi-Youssef. 

—  Talmin  est  à  l'ouest  de  El-Harha  ;  il  est  composé  d'une 
réunion  de  ksour,  agglomérés  sur  un  très-petit  espace,  et 
habités  chacun  par  une  fraction  de  la  famille  générale. 

El-Feggara  seul  est  assez  éloigné  pour  être  compté  à  part 
et  n'être  pas  compris  parmi  les  quartiers  du  ksar  principal. 

Le  chef  actuel  de  ce  groupe  est  Chikh-El-Mazouz-Ben- 
Soddik. 

—  Tasfaout-Sidi-Moussa  est  un  ksar  isolé,  au  sud-est  de 
Talmun,  sur  la  rive  ouest  de  la  sebkha. 

—  Charouin  est  aussi  sur  la  rive  ouest  de  la  sebkha,  au 
sud  de  Talmin  et  de  Tasfaout.  On  y  compte  sept  ksour  : 

Charouin  (Ksar-El-Kébir) ,  Kasba-El-Arbi ,  Kasba-El-Ke- 
dima,  Kasba-El-Chorta,  Oulad-Hammou,  Tinkran,  Taguelzi. 

Ils  sont  groupés  dans  les  dunes  et  au  milieu  des  palmiers, 
sur  une  surface  d'environ  trois  lieues  carrées. 

Le  chef  du  district,  El-Hadj-Ben-El-Hassein-Ben-Moham- 
med,  habite  Ksar-El-Kébir  (le  grand  ksar). 

On  donne  aux  habitants  le  nom  de  Cheraouna. 

Les  ksour  de  Teganet,  de  El-Haïha,  de  Talmin,  de  Cha- 
rouin, sont  dans  les  sables.  Les  dernières  plantations  de  pal- 
miers sont  dominées  par  les  dunes,  et  ne  sont  préservées  de 
l'envahissement  que  par  le  soin  qu'ont  les  habitants  de  faire 
des  clôtures  très-serrées  avec  des  djérid  (palmes),  Ce  doit 
être  comme  à  Négouça  près  d'Ouargla,  où  j'ai  vu  les  singu- 
liers résultats  de  cette  lutte  de  l'homme  contre  ces  vagues 
semi-solides  qui  grossissent  toujours.  Le  sable  s'amoncelle, 
la  vague  monte  ;  la  clôture  de  djérid  de  l'année  précédente 
a  presque  entièrement  disparu  ;  il  faut  en  faire  une  nouvelle 
qui  en  deux  ou  trois  années  disparaîtra  à  son  tour. 

C'est  ainsi,  qu'en  superposant  les  clôtures,  on  arrête  la 
dune  qui  grossit  au  dehors  et  qui  du  côté  du  jardin  est  cou- 
pée par  une  pente  très-roide,  dans  laquelle  on  voit  souvent 
quelques  palmes  d'un  dattier  ensablé,  semblables  aux  doigts 
crispés  d'une  main  agitée  au-dessus  de  l'eau  par  un  homme 
qui  se  noie. 
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La  hauleur  des  dunes  dépasse  souvent  celle  des  plus  hauts 
palmiers,  et.  de  leurs  sommets  ou  domine  l'oasis  où  les  dat- 
tiers semblent  plantés  dans  les  fossés  d'une  fortification  gi- 
gantesque. 

Les  habitants  de  ces  oasis  ensablées  n'ont  pas  de  fegga- 
guir,  ils  tirent  leur  eau  de  puits  peu  profonds  ;  ils  n'en  ont 
besoin,  du  reste,  que  pour  arroser  leurs  légumes ,  car  les 
palmiers  plongent  leurs  racines  dans  la  nappe  abondante  qui 
s'étend  partout  à  peu  de  profondeur  dans  le  sol. 

Le  Gourara  doit  son  nom,  paraîtrait-il,  à  un  écart  momen- 
tané de  ses  habitants  hors  de  la  vraie,  de  la  pure  religion 
du  prophète  Mohammed.  Un  juif  nommé  Gourari,  dit  la  tradi- 
tion, vivait  alors  à  Timimoun  ;  c'était  un  homme  juste  quoi- 
qu'il ne  marchât  pas  dans  !a  voie  indiquée  par  le  Prophète  ; 
il  était  riche  et  contrairement  aux  habitudes  de  sa  race, 
grand  et  généreux.  Il  prit  beaucoup  d'empire  sur  les  gens 
du  pays,  et,  peu  à  peu,  faussa  leur  religion  en  leur  faisant 
adopter  des  pratiques  de  la  sienne. 

Vint  du  Soudan  un  marabout  nommé  Chikh-Abd-El-Ke- 
rim  ;  il  s'établit  à  Bou-Ali,  dans  le  Touat,  où  avaient  pénétré 
déjà  les  fausses  doctrines  qui  partaient  de  Timimoun.  Étonné 
que  des  musulmans  s'écartassent  ainsi  de  la  vraie  religion, 
Chikh-Abd-El-Rérim  prit  des  informations  et  apprit  ce  qui 
se  passait.  Il  monta  à  cheval,  alla  trouver  à  Timimoun  Si- 
Moussa-Ould-Messaoud  qui  était  resté  pur,  et  tous  deux 
tuèrent  le  juif  Gourari  et  ramenèrent  les  habitants  aux 
doctrines  de  l'Islam. 

Le  nom  de  Gourara,  c'est-à-  dire  sectateurs  de  Gourari,  resta 
aux  habitants  et,  par  suite,  au  pays  qu'avaient  envahi  les 
mauvaises  pratiques. 

On  voit  à  Bou-Ali  la  goubba  qui  couvre  le  tombeau  de 
Ghikh-Abd-El-Kerim,  et  une  zaouïa  qu'il  y  fonda  et  qui  est 
occupée  par  ses  descendants. 

Le  Gourara  produit  des  dattes  en  abondance;  la  princi- 
pale culture  est  celle  du  palmier.  On  trouve  cependant  dans 
les  vergers  des  figuiers,  quelques  grenadiers,  de  la  vigne, 
des  amandiers  et  un  arbuste  toujours  vert,  à  feuilles  larges 
et  épaisses,  que  les  indigènes  appellent  keranka,  et  avec  le- 
quel ils  font  du  charbon  pour  la  fabrication  de  la  poudre. 

Sous  les  palmiers,  les  Gourariens  cultivent  un  peu  de  blé 
et  d'orge,  du  mais,  du  millet,  des  haricots,  des  petits  pois, 
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des  fèves,  des  pois  chiches,  des  navets,  des  carottes,  des  oi- 
gnons, des  aulx,  des  choux,  des  citrouilles,  des  gourdes,  des 
melons,  des  pastèques,  des  concombres,  des  aubergines,  des 
tomates,  des  piments  et  surtout  le  felfelt-el-thiour  (piment 
des  oiseaux),  qui  est  tout  au  plus  gros  comme  une  cerise, 
très-rouge  et  extrêmement  fort.  Ils  cultivent  aussi,  mais  en 
petite  quantité,  la  garance,  le  coton,  le  henné  et  l'anis. 

Chaque  pr  opriétaire  de  jardin  a  toujours  un  carré  de  faça, 
(espèce  de  trèfle  qui  pendant  l'été  atteint  la  hauteur  d'un 
homme),  qu'il  coupe  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  et  qui 
repousse  toujours.  C'est  avec  ce  trèfle  qu'il  nourrit  son  che- 
val, s'il  en  a  un,  ses  ânes  et  ses  chèvres.  Il  le  fait  sécher  pour 
l'hiver. 

Les  Gourariens  sont  tous  sédentaires  dans  leurs  ksour,  à 
l'exception,  cependant,  des  Meharza  de  Tinerkouk,  auxquels 
le  voisinage  des  areg  et  de  leur  végétation  donne  la  facilité 
d'élever  des  troupeaux  de  moutons  et  de  chameaux.  Ils  ont, 
pour  cela,  des  bergers  nomades  suivant  les  migrations  d'une 
fraction  des  Oulad-Sidi-Chikh ,  les  Oulad-Sidi-Mohammed- 
Ben-Abdallah,  qui  gravitent  autour  de  Tabelkouza. 

Ailleurs  qu'à  Tinerkouk,  les  chameaux,  les  moutons  et  les 
chevaux  sont  fort  rares,  parce  qu'il  serait  très-difficile  de 
les  y  nourrir.  En  dehors  des  espaces  irrigués  et  cultivés,  le 
pays  est  d'une  aridité  dont  rien,  il  paraît,  ne  saurait  donner 
une  idée.  Nos  Arabes,  qui  y  conduisent  tous  les  ans  leurs 
caravanes ,  sont  obligés,  avant  de  sortir  des  areg,  de  faire 
des  provisions  de  drin  (arthratterum  pungens),  et  pendant 
tout  leur  séjour  nourrissent  leurs  chameaux  en  leur  donnant 
journellement  quelques  brins  de  cette  provision  et  une  ra- 
tion de  mauvaises  dattes ,  ou  même  simplement  de  noyaux 
cassés  et  gonflés  dans  l'eau;  les  Arabes  expriment  cette  abso- 
lue aridité  en  disant  qu'il  serait  impossible  de  trouver  dans 
tout  le  pays,  en  dehors  des  oasis,  de  quoi  faire  un  cure-dent. 

Les  ksour  sont  construits  en  pisé  et,  disent  les  Goura- 
riens, entourés  de  murailles  crénelées  et  de  fossés.  Les  mai- 
sons sont  couvertes  de  terrasses  soutenues  par  des  troncs  de 
palmiers;  quelques-unes  s'élèvent  d'un  étage. 

Le  Gourara  a  été  souvent  menacé  et  envahi  par  les  Ber- 
bères des  montagnes  marocaines.  La  plus  récente  de  ces 
invasions  fut  la  plus  terrible;  elle  eut  lieu  vers  1835.  Douze 
ou  quinze  mille  Aït-Atta,  Aït-Esdeg,  Oulad-Djérid  et  autres 
s'emparèrent  de  Timimoun,  se  rassasièrent  de  pillage,  de 
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viol  et  de  meurtre,  et  se  retirèrent.  Longtemps  tous  les 
ksour  payèrent  un  impôt  qu'ils  ont  aboli  depuis  dix  ans  à 
peu  près,  en  se  coalisant  et  en  jurant  de  se  réunir  pour  re- 
pousser les  invasions  berbères. 

ZOUA. 

Les  Zoua,  nobles  religieux,  marabouts,  habitent  douze 
ksour  :  Bel-Ghazi ,  Oulad-Abd-El-Samat,  Touki,  Akbat,  El- 
Barka,  Iguesten,  et  un  groupe  désigné  sous  le  nom  com- 
mun de  Deldoun,  qui  comprend  :  El-Mansour,  Akebour, 
Ksar-El-Oustani,  Oulad-Abbou,  Tademaït,  El-Hadbam. 

Bel-Ghazi  s'élève  sur  le  bord  de  la  sebkha  et  est  isolé  au 
nord,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  de  Oulad-Abd-El-Samat. 
Tous  les  autres  ksour  sont  voisins,  surtout  ceux  de  Del- 
doun, groupés  tous  les  six  sur  un  espace  de  moins  de 
quatre  kilomètres  carrés. 

Les  Zoua  sont  renommés  pour  la  finesse  et  la  beauté  des 
tissus  de  laine  qu'ils  offrent  aux  caravanes  en  échange  de  la 
laine  en  suint  et  des  produits  du  nord.  Leurs  palmiers  pro- 
duisent en  grande  quantité  la  datte  rouge,  el-hamira.  Pour 
la  conserver,  ils  l'enfouissent  dans  le  sable  de  leurs  jardins 
et  l'y  laissent  jusqu'au  mois  de  mai  ou  de  juin. 

Le  chef  actuel  des  Zoua  se  nomme  Ghikh-Abdallah-Ould- 
Ghikh-Mohammed-Ould-Abd-El-Muley  ;  il  habite  El-Mansour 
à  Deldoun. 

DEGHAMCHA. 

Les  ksour  des  Deghamcha  sont  à  une  vingtaine  de  kilo- 
mètres à  l'ouest  de  Deldoun  ;  ils  sont  au  nombre  de  quatre  : 

Oulad-Rachel,  Oulad-Ali-Kéracho,  Sahela,  El-Mertarfa,  en 
ligne  du  nord  au  sud  et  tellement  voisins  que  leurs  palmiers 
se  confondent. 

Leur  chef  actuel  est  Ghikh-Abd-El-Ouhab-Ould- Ahmed  ;  il 
habite  Oulad-Rachel. 

Les  Zoua  et  les  Deghamcha  sont  absolument  sédentaires; 
ils  n'élèvent  ni  chameaux,  ni  moutons,  ni  chevaux;  le  pays 
qui  les  entoure  est  beaucoup  trop  aride  pour  cela.  Ils  se 
contentent  de  nourrir  dans  leurs  jardins,  à  l'aide  de  el-faça 
(espèce  de  trèfle),  quelques  chèvres  laitières  et  des  ânes  qui 
transportent  leurs  légumes  et  leurs  dattes  des  jardins  jus- 
qu'aux ksour. 
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Il  en  est  ainsi,  du  reste,  dans  la  plupart  des  oasis  du  Gou- 
rara  et  dans  celles  du  Touat  ;  il  n'y  a  à  cette  règle,  imposée 
par  l'aridité  absolue  des  plateaux,  que  quelques  exceptions 
que  j'aurai  soin  de  noter  quand  je  parlerai  des  ksour  privi- 
légiés, auxquels  elles  s'appliquent. 

OUOGUEROUT. 

On  compte  dans  l'Ouoguerout  quatorze  ksour,  qui  s'élè- 
vent, pour  la  plupart,  sur  la  rive  gauche  de  l'oued,  ou  plutôt 
du  bas-fond  de  Meguiden,  au  pied  des  premières  pentes  du 
Djebel-Semani,  et  qui  s'étendent  du  nord-est  au  sud- ouest 
sur  une  longueur  de  quatre-vingts  à  quatre:vingt-cinq  kilo- 
mètres. 

Ces  ksour  sont  :  Bou-Guemma,  Gherf,  Zaouïa-Sidi-Amar, 
Akbour,  Aboud,  Ben-Aïat,  Tibergamin,  Ksar-El-Hadj,  Tina- 
klil  (Kasba-El-Hamra),  Tala  (Ksar-el-Ghorfa),  Zaouïa-Sidi- 
Abdallah,  Oufran,  Oulad-Mahmoud,  Keberten. 

Bou-Guemma  est  habité  par  les  Oulad-Yaïch,  faible  débris 
d'une  des  nombreuses  et  puissantes  tribus  qui  campaient  au- 
trefois dans  la  vallée  de  Meguiden  et  obéissaient  au  sultan  de 
Goléa;  il  est  commandé  par  Abd-El-Bhaman-Ould-El-Hadj- 
Mohammed. 

Gherf  est,  après  la  zaouïa  des  Oulad-Sidi-Amar,  le  plus  gros 
ksar  de  l'Ouoguerout;  il  obéit  à  El-Hadj-Abd-El-Kader-Ould- 
El-Hadj-Amar. 

Zaouïa-Sidi-Amar  est  le  centre  le  plus  populeux  du  district; 
il  appartient  aux  fils  d'un  marabout  vénéré  dont  le  général 
Daumas,  dans  son  Grand  Désert,  nous  a  raconté  la  merveil- 
leuse résistance  aux  tentations  multipliées  des  mauvais  es- 
prits. Que  Sidi-Amar  ait  fait  des  miracles  ou  non,  il  est 
certain  que  sa  réputation  de  justice,  de  savoir,  de  vertu  et  de 
sainteté  a  suffi  pour  attirer  autour  de  lui ,  de  son  vivant  et 
après  sa  mort,  autour  de  son  tombeau,  un  grand  nombre  de 
familles  qui  ont  fondé  la  plus  belle  ville  et  planté  la  plus 
belle  ghaba  (ghaba  signifie  forêt  :  les  Sahariens  donnent  ce 
nom  aux  plantations  de  palmiers)  de  l'Ouoguerout. 

La  zaouïa  est  dirigée  aujourd'hui  par  Sidi-Mohammed- 
Ben-Abd-El-Kader,  l'un  des  descendants  du  marabout. 

Le  chef  du  petit  ksar  d' Akbour  est  El-Hadj-El-Arbi-Ould- 
Abd-El-Selam. 

Aboud,  Ben-Aïat,  Tibergamin,  Ksar-El-Hadj,  Tinaklil,  Tala, 
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Zaouïa-Sidi-Abdallah  et  Oufran  appartiennent  aux  Khenafsa 
de  la  même  famille  que  les  Khenafsa  desDjereïfat  du  Gourara, 
fils  dégénérés  de  la  tribu  des  Khenafsa  qui  habita  autrefois 
la  maison  de  poil  de  l'Arabe  nomade,  et  qui,  en  payant  un 
faible  tribut  au  sultan  de  Goléa,  vivait  libre  à  la  suite  de  ses 
nombreux  troupeaux  sur  les  plateaux  de  Samani  dans  le 
bassin  de  l'Oued-Mia,  dans  la  large  vallée  de  Meguiden  et 
dans  les  areg. 

Le  ksar  le  plus  populeux  des  Khenafsa  est  Tala,  qu'on 
appelle  aussi  Ksar-El-Chorfa,  ce  qui  indique  qu'il  est  habité 
par  les  nobles  du  district.  Leur  chef  actuel,  El-Hadj-Moham- 
med-Ben-Djelloul,  réside  à  Ksar-El-Hadj. 

Oulad-Mahmoud  obéit  à  El-Mahfoud-Ould-Soddik;  il  est 
isolé  et  au  nord  de  Oufran  dont  il  est  éloigné  de  vingt  à.  vingt- 
cinq  kilomètres.  C'est  la  seule  oasis  où  l'on  trouve  des  sources 
naturelles;  les  habitants  fabriquent  beaucoup  de  poudre. 
C'est  leur  spécialité. 

Keberten  est  à  un  peu  plus  de  vingt  kilomètres  au  sud-est 
de  Oulad-Mahmoud  et  à  vingt-huit  ou  trente  kilomètres  di- 
rectement à  l'est  de  Oufran.  Son  chef  actuel  est  Thaïeb-Ould- 
Mohammed  ;  à  trois  ou  quatre  kilomètres  au  nord  est 
Zaouïa-Lalla-Rabha,  ksar  en  ruines  et  abandonné,  entouré 
d'une  ghaba  de  palmiers  sans  culture. 

Keberten  est  sur  la  route  des  caravanes  qui  descendent 
du  Gourara,  des  Zoua  et  des  Deghamcha  à  Tirami  et  au 
Touat.  * 

Les  ksour  de  Ouoguerout,  à  l'exception  de  Oulad-Mah- 
moud et  de  Keberten,  sont,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  dans  la 
vallée  de  Meguiden ,  sur  les  premières  pentes  du  Djebel- 
Semani  dont  la  croupe  culmine  au  sud-est  et  dont  on  aperçoit 
les  escarpements  rocheux  et  à  pic.  Leurs  eaux,  qui  viennent 
de  cette  montagne,  sont  abondantes,  très-bonnes,  et,  comme 
partout,  amenées  à  la  surface  par  des  feggaguir. 

Ce  district  est  très-riche  en  palmiers,  ses  dattes  sont  re- 
nommées. Les  cultures  y  sont  les  mômes  qu'au  Gourara. 
C'est  le  marché  préféré  des  Laghouat  du  Ksel  et  des  Oulad 
Sidi-Chikh  qui  y  arrivent  directement.  Il  est  sur  la  route  des 
caravanes  de  l'est  venant  du  Mezab  de  Mitlili  et  d'Ouargla 
pour  aboutir  au  Gourara  dans  le  nord ,  au  Touat  et  au 
Tidikelt  dans  le  sud  et  de  là  au  Soudan. 
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TSABIT. 

Le  groupe  de  Tsabit  est  au  sud  de  Deghamcha  et  au  sud- 
est  de  Keberten;  on  y  compte  sept  ksour  : 

Arian-El-Ras,  Brinkan,  El-Hammad,  El-Aïad,  Oudjélan, 
El-Maïz,  El-Hebela. 

Brinkan  et  El-Maïz  sont  les  deux  plus  considérables  et, 
après  eux,  El-Hebela  qui  est  habité  par  le  chef  actuel  du 
district,  Muley-Ali-Ould-Muley-Abd-El-Kerim,  chérif  d'ori- 
gine. 

Tsabit  est  à  vingt-huit  ou  trente  kilomètres,  tout  au  plus, 
de  l'Oued-Messaoura,  et  le  terrain  compris  entre  ses  ksour 
et  cette  vallée  est  couvert  de  belbel  et  de  talah  qui,  dans  cette 
région,  prennent  presque  le  développement  des  arbres  de 
haute  futaie.  Cette  circonstance  permet  aux  habitants  d'élever 
des  chameaux  et  des  troupeaux  de  ces  moutons  sans  laine  et 
sans  cornes  connus  sous  le  nom  de  demman.  Elle  leur  donne 
aussi  la  facilité  de  faire  du  charbon,  et  de  même  que  les 
Oulad-Saïd  sont  les  charbonniers  du  Gourara,  les  habitants 
de  Tsabit  sont  ceux  de  Ouog-uerout,  des  Zoua  et  des  Deg- 
hamcha. 

SBA,  EL-GUERARA. 

Sba  etEl-Guerara  sont  deux  pauvres  petits  ksour  échelonnés 
sur  la  route  du  Touat,  le  premier  est  à  quarante  ou  quarante- 
cinq  kilomètres  au  sud  de  Keberten  et  à  une  vingtaine  de 
kilomètres  au  sud-est  de  El-Hebla.  Le  dernier  ksar  est  au- 
dessus  de  Tsabit,  le  second  est  à  quelques  kilomètres  plus  au 
sud,  leur  chef  se  nomme  El-Mahidi  et  habite  Sba. 

Les  Zoua,  Keberten,  Sba  et  El-Guerara  sont  les  gîtes 
d'étape,  les  caravansérails,  qui  relient  le  Gourara  et  Ouogue- 
rout  à  Timmi  et  au  Touat  ;  ils  sont  sur  la  route  obligée  des 
caravanes  qui  viennent  du  nord  et  de  l'est.  Bel-Ghazi,  le  pre- 
mier ksar,  au  nord  des  Zoua,  est  séparé  par  trente  kilo- 
mètres environ  d'Ouchda,  le  dernier  ksar  au  sud  de  la  cir- 
conscription de  Timimoun.  Les  étapes  sont  donc  parfaitement 
marquées  :  de  Timimoun  à  Ouchda,  d'Ouchda  à  Bel-Ghazi, 
de  Bel-Ghazi  à  Deldoun,  de  Deldoun  à  Keberten,  de  Keberten 
à  Sba  ou  à  El-Guerara  et  de  là  à  Timmi.  Les  caravanes  qui 
viennent  de  l'est  aboutissent  à  Bou-Guemma,  elles  vont  de  là 
à  Tala,  puis  à  Oufran,  à  Sba,  et  à  Timmi. 
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BOUDA-FOUKANI ,  BOUDA-TAHTANI. 

Les  oasis  de  Bouda -Foukani  (Bouda  d'en  haut]  et  de 
Bouda-Tahtani  (Bouda  d'en  bas)  sont  à  l'ouest  de  Sba,  sur  la 
rive  gauche  de  POued-Messaoud  qui,  dans  le  nord,  se  nomme 
Oued-Messaoura  et  prend  au  sud  le  nom  d'Oued-Touat. 

Les  ksour  de  Bouda-Foukani,  sont  : 

Kasba-Sidi-Saïd ,  Oulad-Bakhallah  ,  Ben-Dra,  El-Gher- 
narum. 

Ceux  de  Bouda-Tahtani,  sont  : 

Zouïa-Chikh-ben-Amar,  Ben-Illou ,  Zaouïa-Sidi-Ha'ïda , 
Oulad-ben-Dadouch,  El-Mansour,  Kasba-Ghikh,  El-Barka. 

Inutile  de  dire  que  les  ksour  du  Bouda  d'en  haut  sont  en 
amont  et  ceux  du  Bouda  d'en  bas,  en  aval  de  la  rivière. 

Ben-Dra  et  El-Mansour  sont  les  plus  populeux  du  district  ; 
El-Hadj-Ben-El-Kassem-Ould-Barka  est  le  chef  actuel  des 
deux  Bouda,  il  habite  Kasba-Chikh-El-Barka  près  de  El- 
Mansour.  Son  père  Chikh-El-Barka  attira  sur  Timmi,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  une  invasion  de  Berbères  et  com- 
mença ainsi  une  grande  querelle  dont  je  parlerai  plus  loin 
et  qui  divise  encore  les  oasis,  depuis  le  Gourara  jusqu'au 
dernier  ksar  de  Touat  et  de  Tidikelt,  en  deux  partis  enne- 
mis qui  ont  pris  les  noms  de  Ihamed  et  de  Sefran. 

Les  gens  de  Bouda,  comme  ceux  de  Tsabit,  ont  la  spécialité 
de  charbonniers  ;  ils  fournissent  de  charbon  les  cantons  po- 
puleux de  Timmi  et  de  Tamentil.  Ils  le  font  avec  le  belbel  et 
le  talah  qui  croissent  en  abondance  dans  l'Oued-Messaoud. 
La  végétation  de  cette  vallée  leur  permet  aussi  de  nourrir  des 
troupeaux  de  chameaux  et  de  demman. 

C'est  à  Bouda  que  viennent  aboutir  la  route  de  l'Oued-Dra, 
la  route  de  Tafilala,  qui  est  la  grande  voie  de  commerce  du 
Maroc  avec  le  Soudan,  et  celle  de  Figuig  par  l'Oued-Mes- 
saoura,  la  vraie,  la  seule  bonne  route,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  qui  puisse  faire  communiquer  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée avec  le  Touat  et  l'intérieur  de  l'Afrique. 

TIMMI. 

Timmi  est  le  carrefour  du  Touat;  c'est  là  que  se  réunissent 
toutes  les  routes  du  nord,  de  l'est  et  de  l'ouest  qui  vont  au 
Touat  et  à  Tidikelt  et  de  là  dans  le  Soudan  vers  Tembektou 
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ou  vers  Haoussa.  C'est  le  groupe  central  de  cette  grande 
réunion  d'oasis  qui  doit  être  forcément  un  jour  l'immense 
entrepôt  du  commerce  de  tout  un  monde  aujourd'hui  in- 
connu avec  les  mondes  civilisés. 

Les  ksour  sont  au  nombre  de  quarante,  dont  trois  isolés 
au  noi'd  et  trente-sept  groupés  sur  un  espace  d'environ  dix- 
huit  lieues  carrées. 

Meraguen,  Tinilan,  Tarahmoun,  Adghar,  Ouaïlna,  Mimoun, 
Melouka,  Kasba-El-Cherf  (ruiné),  Bouzan,  Koussan,  Be-Reba- 
El-Kedim,  Kasba-Sid-El-Mehdi,  Kasba-Sid-El-Taki,  Kasba- 
Oulad-Sidi-Hamed,  Kasba-EI-Meraboutin ,  Kasba-Ben-El- 
Zebir,  Kasba-Muley-Hamed,  Ougguendin,  El-Arg-Mla-Oulad- 
El-Hadj-Hamed,  Kasba-Bah-Ali,  Oulad-Aroussa,  Oulad-Oun- 
gal,  Oulad-Aïssa,  Kasba-Abd-El-Kader-ben-Aroussi ,  Bou- 
Abdallah-El-Djedid,  Bou-Abdallah-El-Kedim,  Oulad-Brahim, 
Oulad-Bou-Ghandjour,  El-Mansour,  Oulad-Ouchem,  Boukar, 
Oulad-Ali,  Oulad-Hasseïn,  Taridal,  El-Mehdia,  Oulad-Bou- 
Afa,  Akbour,  El-Mansouria,  Beni-Tamer. 

Les  cinq  derniers  sont  sur  les  bords  d'une  sebkha  qui 
s'étend  jusqu'à  Tamentit,  et  leurs  palmiers  sont  au  milieu 
des  sables. 

Adgrar  est  la  capitale  du  district  et  la  résidence  de  son  chef 
actuel,  El-Hadj-Mohammed-Ould-El-Hadj-El-Hassein  ;  cette 
ville  est  divisée  en  dix-sept  quartiers. 

El-Haoumat,  Bou-Haihou,  Oulad-Sidi-Hammou,  Oulad-El- 
Hadj-Hanni,  Oulad-Sidi-Ali,  Belhata,  Kasba-Muley-Taïeb, 
Zekkak-Mekenes,  Zekkak-EI-Dholma,  El-Djemâa,  Zekkak- 
El-Haratin  (quartier  des  affranchis),  Zekkak-Ben-Kaddir, 
Kasba-El-Ghehoud ,  Rahba-El-Kasba,  Kasba-El-Hadj-Has- 
sein,  Kasba-El-Hadj-Mohammed,  El-Hofra. 

El-Djemâa  est  la  grande  place  autour  de  laquelle  sont  les 
boutiques  des  détaillants;  c'est  là  qu'ont  lieu  les  grandes  réu- 
nions et  que  les  coupables  condamnés  par  le  kadhi  ou  par  le 
chef  de  Timmi  reçoivent  la  bastonnade,  ou  sont  attachés 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  à  un  poteau  dressé  au 
milieu  de  la  place. 

Rahba-El-Kasba  est  la  place  où  vont  stationner  les  cha- 
meaux qui  entrent  dans  la  ville;  trois  grandes  maisons  com- 
munes y  sont  ouvertes  aux  étrangers  qui  y  trouvent  une 
grande  cour  intérieure  pour  attacher  leurs  montures,  et  pour 
eux  un  abri  et  une  nourriture  abondante,  fournie  pendant 
trois  jours  seulement  par  la  Djemàa  de  la  ville. 
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Je  donnerai  plus  de  détails  sur  cette  généreuse  hospitalité 
qui  accueille  les  étrangers,  non-seulement  à  Adghar,  mais 
dans  tous  les  ksour  du  Gourara  et  du  Touat,  quand  je  dirai 
ce  que  j'ai  appris  des  mœurs  de  ces  oasis. 

Ces  maisons  des  hôtes  de  Rahha-El-Kasba  ne  sont  pas  les 
seules  que  possède  la  Djemàa  d'Adghar  ;  elle  en  a  trois  autres 
dans  le  quartier  de  El-Hofran. 

Kasba-El-Hadj-El-Hassein  est  la  demeure  du  chef  de 
Thnmi  et  de  ses  nombreux  serviteurs;  elle  est  entourée  de 
murailles  élevées  et  crénelées,  et  d'un  fossé  plein  d'eau  ;  il  est 
habité  par  El-Hadj-Mohammed  et  sa  famille;  les  nègres,  les 
serviteurs  sont  dans  la  première  enceinte. 

Il  n'y  a  qu'une  mosquée  publique  à  Adghar,  c'est  Djema- 
El-Kebir;  les  kasba  de  El-Hadj-El-Hassein  et  de  El-Hadj- 
Mohammed  en  ont  chacune  une  dans  leur  enceinte;  mais  ce 
sont  des  mosquées  particulières  semblables  aux  chapelles  de 
nos  anciens  châteaux  féodaux. 

Bab-Massini  est  la  seule  grande  porte  de  la  ville;  elle  est  à 
l'ouest  et  s'ouvre  sur  une  immense  place  appelée  Harrach, 
qui  est  le  marché  extérieur  où  les  caravanes  stationnent  et 
font  leurs  transactions;  une  autre  petite  porte,  appelée  Bab- 
Sid-El-Hadj-Mohammed,  donne  issue  au  nord-est  sur  les  jar- 
dins et  sur  les  autres  ksour  de  Thnmi. 

Adghar  a  été,  vers  1835,  assiégé  et  bloqué  sans  succès 
pendant  vingt-deux  jours,  par  les  Berbères  du  nord  et  par 
les  contingents  réunis  de  Bouda,  de  Tamentit  et  de  Bou- 
Jaddi. 

C'est,  à  Melouka,  dans  le  district  de  Timmi,  qu'est  la  zaouïa 
créée  par  Sid-El-Hadj-El-Belbel ,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
était  originaire  de  Tabelbelt,  oasis  renommée  pour  sa  me- 
dersa. 

Le  général  Daumas  et  M.  de  Chancel  parlent  de  cette  zaouïa 
dans  leur  Grand  Désert;  ils  racontent  un  jugement  rendu  par 
le  marabout  dans  une  question  très-délicate,  et  lui  donnent 
pour  successeur,  à  défaut  d'enfant  mâle,  sa  fille  unique  Mes- 
saouada.  C'est  avec  regret  que  je  me  vois  obligé  de  dire  en 
passant  que  cette  Taleba-Messaouada  n'a  jamais  existé.  Mais 
Si-El-Hadj-EI-Belbel  a  laissé  quatre  fils,  Sid-Abd-El-Aziz,  Si- 
Mohammed-Abd-El-Kerim,  Sid-El-Hadj-Abd-El-Hak  et  Sid- 
El-Hadj-Abd-El-Rhaman  ;les  deux  derniers  sont  encore  pleins 
de  vie.  C'est,  du  reste,  de  Malouka  que  sortent  les  meilleurs 
tolba  du  pays  et  les  kadhi  d'Adghar. 
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TAMENTIT. 

La  plupart  des  ksour  de  ces  groupes  sont  sur  les  bords  de 
la  sebkha  qui  s'étend  jusqu'à  Tirami;  ils  sont  au  nombre  de 
huit  : 

Tazdaïa,  Zaouïa-Sidi-El-Bekri ,  Titnliha,  Kasba-Sidi-El- 
Zelzouli,  Tamentit,  Amguid,  Bou-Paddi  (Ksar-Oulad-El-Hadj), 
Noum-El-Nass. 

Tamentit,  qui  donne  son  nom  au  district,  est  grand  et  très- 
populeux;  il  est  la  résidence  du  chef  actuel,  El-Hadj-Moham- 
med-Ould-Didi.  On  y  voit  devant  la  grande  mosquée  une 
pierre  grise  qui  est,  dit-on,  tombée  du  ciel;  elle  est  tellement 
dure,  que  ni  le  fer  ni  l'acier  ne  peuvent  l'entamer,  tellement 
lourde  qu'il  n'y  a  pas  de  force  humaine  capable  de  la  faire 
mouvoir. 

Une  corporation"  de  mekahlia  (fusiliers),  dont  le  chef  est 
El-Hadj-Seddik,  est  organisée  à  Tamentit;  ses  membres 
tirent  à  la  cible  tous  les  vendredis,  et  sont,  paraîtrait-il, 
extrêmement  adroits;  on  prétend  que  beaucoup  de  ces 
mekahlia  arrivent  au  point  d'où  l'on  tire,  le  dos  tourné  à  la 
cible,  se  retournent  brusquement ,  tirent  et  touchent;  tout 
mekahli  qui  manque  à  la  réunion  du  vendredi  est  puni 
d'un  demi-medkal  (monnaie)  d'amende  au  profit  de  la  cor- 
poration. 

La  zaouïa  des  Oulad-Sidi-El-Bekri  est  dirigée  par  Si-El- 
Bekri-Ould-Sid-El-Meberouk,  comme  tous  les  établissements 
religieux  de  ce  genre  ;  elle  est  à  peu  près  indépendante  du 
pouvoir  politique  de  El-Hadj-Mohammed-Ould-Didi. 

Bou-Faddi  est  une  réunion  de  petits  ksour  habités  par 
les  Oulad-El-Hadj  et  groupés  sur  un  espace  très-restreint; 
les  Oulad-el-Hadj ,  quoique  subissant,  à  cause  du  voisi- 
nage, l'intluence  de  Tamentit,  ont  un  chef  tout  particulier, 
nommé  Ali-Ould-Chikle;  ils  ont  des  chameaux  et  font  des 
voyages  annuels  au  Soudan  ;  ils  sont  même  les  seuls  dans 
tout  le  pays  qui  fassent  ces  voyages  d'une  manière  régu- 
lière. 

Noum-El-Nass  est  habité  par  des  chorfa,  commandés  par 
Muley-Abd-Allah-Ould-Muley-Bou-Pers ,  qui  est  un  vassal 
soumis  à  la  souveraineté  et  aux  nombreux  fusils  du  chef  de 
Tamentit.  Les  chorfa  de  Noum-El-Nass  cultivent  beaucoup 
de  blé  et  surtout  beaucoup  d'ail. 
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TOUAT. 

Au-dessous  de  Tamentit,  les  oasis  s'étendent  sur  la  rive  est 
de  l'Oued-Messaoura,  qui  a  pris  à  Bouda  le  nom  d'Oued- 
Messaoud,  et  qui  prend,  à  partir  de  Tasfaout,  celui  d'Oued- 
Touat. 

Je  ne  sais  si  c'est  la  vallée  qui  donne  son  nom  aux  oasis, 
ou  si  c'est  elle  qui  a  pris  le  nom  commun  donné  aux  divers 
groupes  de  ksour  qui  se  sont  successivement  élevés  dans  son 
sein  ;  aucun  taleb  du  pays  n'a  pu  me  donner  la  signification 
de  l'étymologie  de  ce  mot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  les  différences  d'origine  des  po- 
pulations, malgré  leurs  intérêts  souvent  opposés,  malgré  des 
inimitiés  tenaces  et  implacables,  ce  nom  de  Touat  les  relie 
en  un  seul  faisceau,  mais  dans  la  pensée  seulement;  en  réa- 
lité, le  Touat  est  divisé  en  dix  commandements  entre  lesquels 
il  n'y  a  aucune  espèce  d'affinité  politique. 

Ces  commandements  sont  : 

Tasfaout,  Tinnoughin,  Tamest,  Tiouririn,  Zaglou,  Bou-Ali, 
Ànzegmir,  Tilloulin,  Sali,  Reggan. 

—  Le  distr  ict  de  Tasfaout  est  à  l'ouest  de  Tamentit  ;  il  doit 
son  nom  au  plus  grand  de  ses  ksour,  qui  sont  au  nombre  de 
quatre  seulement  :  Tasfaout,  Abani,  Rasba-Hamed-Habhou, 
Allouchia. 

Les  habitants  sont  charbonniers  et  approvisionnent  le  Touat; 
ils  font  leur  charbon  dans  l'Oued-Messaout  et  dans  un  fourré 
de  talah  et  de  belbel,  qui  est  à  peu  de  distance  sur  la  rive 
droite  ;  ils  nourrissent  quelques  chameaux  et  quelques  trou- 
peaux de  demman. 

A  Tasfaout  commence  la  culture  des  céréales,  orge  et  blé, 
et  elle  prend  une  très-grande  extension  dans  tout  le  Touat.  Le 
chef  actuel  du  district  est  Mohammed-Ould-El-Hadj-El-Arbi. 

—  Tinnoughin  est  au  sud  de  Tasfaout,  et  tellement  près 
de  Allouchia,  qu'on  ne  quitte  pas  l'ombre  des  palmiers  pour 
passer  de  l'un  à  l'autre.  Ces  ksour,  au  nombre  de  huit, 
sont  : 

Mokra,  Azi,  El-Mansour,  Kasba-El-Arar,  Oulad-Ben-Rechid, 
Kasba-Muley-Bou-Fers,  Zaouïa-Sidi-Abd-El-Kader,  Sidi- 
Youssef. 
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El-Mansour,  le  centre  le  plus  populeux  du  district,  est  la 
résidence  du  chef,  Muley-Saïd-Ould-Muley-Archit  ;  il  est  ha- 
bité par  des  chorfa  et  des  marabouts. 

Les  ksour  sont  très-voisins  les  uns  des  autres,  et  leurs  pal- 
miers se  confondent  ;  Sidi-Youssef  seul  est  isolé  au  sud,  au 
milieu  des  sables. 

—  Tamest  est  un  groupe  de  quatorze  ksour  : 
Kasba-Sid-El-Moklar  (ruiné),  Bou-Amar,  Djedid,  Oulad- 

Bou-Yahia-Foukani  (d'en  haut),  Oulad-Bou-Yahia-Tahtani 
(d'en  bas),  Oulad-Anlar,  Tamalt,  El-Hamer,  Ikis,  Oughezir, 
Adrar,  Aghil,  Temasekht,  Tiataf. 

Toutes  ces  oasis  s'élèvent  sur  une  surface  assez  restreinte 
et  sur  la  déclivité  des  plateaux,  au  point  où  ils  s'abaissent 
brusquement  vers  le  fond  de  la  vallée.  Tiataf  seule  est  isolée 
à  28  ou  30  kilomètres  à  l'est;  elle  est  sur  la  route  des  cara- 
vanes de  l'ouest  qui  vont  à  Tidikelt,  sans  parcourir  la  longue 
ligne  des  oasis  du  Touat.  Ces  caravanes,  qu'elles  viennent  de 
Figuig,  de  Tatilala  ou  de  l'Oued-Drâ,  convergent  à  Bouda  et 
passent  par  Timmi,  Tamentit,  Noum-El-Nass  et  Tiataf. 

Le  plus  gros  centre  de  Tamest  est  El-Hamer;  il  est  habité 
par  le  chef  du  district,  Muley-Abd-El-Rahman-Ould-Muley- 
El-Hassein. 

On  cultive  à  Tamest  beaucoup  de  blé  et  d'orge;  il  y  a  des 
propriétaires  qui  récoltent,  dit-on,  jusqu'à  trois  cents  charges 
de  grains.  On  cultive  aussi  le  coton,  le  henné,  le  tabac  ;  les 
dattiers  produisent  peu  et  leurs  dattes  sont  de  mauvaise  qua- 
lité. Les  habitants  prétendent  que  le  tabac  nuit  à  ces  arbres. 

—  Thiouririn  et  El-Mahfoud  forment  un  petit  commande- 
ment indépendant  au  sud  de  Tamest. 

—  Zaglou  est  habité  par  des  chorfa  et  des  marabouts  sans 
commandement  politique;  chaque  ksar  a  son  administration 
particulière  et  tous  sont  soumis  à  l'influence  religieuse  du 
chef  de  la  zaouïa. 

Les  ksour  de  ce  district  sont  :  Zaglou-El-Djedid  (le  neuf), 
Zaglou-El-Kedim  (le  vieux),  Ghebani,  Mekkid,  Oulad-El-Hadj- 
El-Bardja. 

—  Le  district  de  Bou-Ali  est  aussi  habité  par  des  chorfa, 
servis  par  des  nègres  et  des  haratin  (affranchis). 


—  22  — 


Ses  ksour  sont  :  Zaouïa-Kounta  (Bou-Ali-El-Djedid),Kasba- 
Ei-Chorfa,  Zaouïa-Chikh-ben-Abd-El-Kerim,  Bon-Ali-El-Beli 
(le  vieux),  EI-Beïod-Tazoul. 

La  Zaouïa-Kounta,  qu'on  appelle  aussi  Bou-Ali-El-Djedid, 
Bou-Ali-le-Neuf,  appartient  aux  Keuata  ou  Ou  lad-Sidi-Moliam- 
med-Ei-Kounii,  forte  tribu  de  marabouts  qui  campe  dans  les 
environs  de  El-Meberouk,  sur  la  route  du  Touat  à  Tem- 
bektou. 

Zaouïa-Chikh-ben-Abd-El-Kerim  fut  créée  par  Chikh-Ben- 
Abd-El-Kerim,  celui  qui  alla  à  Timimoun  tuer  le  juif  Gou- 
rari  et  remettre  les  habitants  dans  la  bonne  voie  dont  ils 
s'étaient  écartés. 

Tazoul  est  bâti  dans  un  petit  mamelon  de  roches  noires  et 
habité  par  une  malheureuse  population  de  baratin  (esclaves 
nègres)  qui  vit  au  milieu  des  chorfa  dans  la  servitude  et  l'hu- 
miliation . 

La  figure  et  le  cœur  des  gens  de  Tazoul 
Sont  aussi  noirs  que  leurs  rochers. 

C'est  un  dicton  très-répandu  au  Touat. 
Le  chef  actuel  de  Bou-Ali  est  Muley-Smaïl-Ould-Muley-El- 
Kébir;  il  habite  Zaouïa-Kounta. 

—  Le  canton  d'Anzegmir  doit  son  nom  à  son  principal 
ksar. 

El-Kalfi,  El-Mahi'oud,  Oughezir,  Anzegmir,  Kasba-El-Had- 
El-Mekki,  Kasba-El-Alema,  Tittaouin-El-Chorfa,  Tittaouin- 
El-Kheras,  Tidmaïn  sont  les  ksour  qui  le  composent;  ils  ont 
chacun  leuradministration  particulière,  régie  par  une  djemàa 
ou  conseil  des  notables  ;  mais  la  djemàa  d' Anzegmir  domine 
forcément  les  autres  et  leur  impose  ses  volontés  quand  il 
s'agit  d'un  intérêt  général. 

Du  reste,  le  vrai  chef  politique,  celui  auquel  toutes  ces 
djemâas,  y  compris  celle  d' Anzegmir,  obéissent  sans  conteste 
parce  que  son  pouvoir  a  pour  base  un  grand  prestige  reli- 
gieux, c'est  le  chef  de  Zaouïa-Kounta,  Mulev-Smaïl-Ould- 
Muiey-El-Kébir. 

—  Tilloulin  est  une  réunion  de  plusieurs  ksour  dans  une 
même  enceinte;  il  est  administré  par  une  djemàa  et  soumis 
aussi  au  pouvoir  religieux  de  Muley-Smaïl-Ould-Muley-El- 
Kébir. 
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—  Sali  est  à  douze  kilomètres  au  sud  de  Tilloulin  ;  on  y 
compte  neuf  ksour  :  El-Mansour,  Bernata,  Oulad-Muley-El- 
Arbi,  Oulad-Muley-Abd-El-Ouhahad,  Kasba-Sidi-Chérif-Ben- 
El-Hachem,  El-Djedid,  El-Meliarza,  Kasba-El-Nedjar,  Sabela, 

Le  chef  actuel  de  ce  groupe  est  Muley-Abd-Allah-Ould- 
Sidi-El-Habib  ;  il  habite  le  ksar  des  -Oulad-Muley-El-Arbi. 

—  Reggan,  le  dernier  district  du  Touat,  comprend  dix- 
huit  ksour  : 

Tinnourt,  Be-Rich-El-Chorfa ,  Be-Rich-El-Haratin ,  Oulad- 
Raho,Anzeglouf,Timadanin,Kasba-Oulad-Hamidou-Cherabil, 
El  Nefich,  Zaouïa-El-Hachef,  Kasba-Oulad-Allel,  Tinoulaf-El- 
Gharbia,  (de  l'ouest)  ;  Timoulaf-El-Cherguia  (de l'est)  Entehent, 
Tegant,  Agarahl,  Taourirt-El-Hadger  (des  pierres)  Taourirt- 
El-Gueblia  (du  sud). 

Ce  district  est  commandé  par  El-Hadj-Abd-Allah-Ould-El- 
Hadj-Saddik,  qui  habite  Tinnourt. 

Les  habitants  ont  mérité  par  leur  grand  courage  le  nom 
de  El-Guedoua,  ils  ont  la  réputation  de  ne  jamais  reculer  de- 
vant un  ennemi  ;  il  est  à  présumer  qu'elle  est  due  à  leurs  ha- 
bitudes guerrières  entretenues  par  leurs  luttes  constantes 
avec  les  Touareg  d'Ouaghar  et  qui  contrastent  d'une  manière 
frappante  avec  les  mœurs  douces  et  paisibles  des  autres 
Touatiens. 

Reggan  est  l'avant-garde  du  Touat  ;  au  delà  est  le  vrai  dé- 
sert qui  sépare  le  monde  civilisé  du  pays  des  noirs:  plus  d'ha- 
bitations, plus  d'eaux,  plus  de  palmiers,  plus  de  plantes;  la 
plaine  de  Tanzerouft,  blanche  et  aride,  s'élend  entre  Azarafil 
et  El-Meberouk,  barrière  plus  difficile  à  franchir  que  les 
fleuves  les  plus  larges  et  les  plus  profonds,  que  les  montagnes 
les  plus  hautes  et  plus  escarpées. 

A  quelques  lieues  à  l'est  de  Reggan,  sur  la  route  de  Ti- 
dikelt  est  une  source  nommée  Aïn-El-Ghebbi,  à  côté  de  la- 
quelle on  trouve  un  gisement  considérable  d'alun. 

Comme  je  l'ai  dit  déjà,  toutes  les  oasis  du  Touat  sont  sur  la 
rive  gauche  de  l'Oued-Touat  et  s'élèvent  sur  la  déclivité  des 
plateaux  de  EI-Baten,  au  point  où  ils  s'abaissent  brusque- 
ment vers  la  vallée-;  les  ksour  sont  construits  généralement 
sur  un  terrain  incliné  et  les  jardins  sont  au-dessous  d'eux 
à  l'ouest;  cette  disposition  est  imposée  parla  nécessité  de 
prendre  les  feggaguir  à  l'est  et  permet  de  les  faire  abou- 
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tir  souvent  dans  les  murs  mêmes  du  ksar,  d'où  les  eaux 
sont  distribuées  dans  les  diverses  propriétés.  Il  paraît 
qu'elles  sont  extrêmement  abondantes  et  bonnes  à  peu  près 
partout;  nulle  part,  elles  ne  jaillissent  naturellement,  il 
faut  les  amener  avec  des  feggaguir,  mais  chacun,  à  l'aide 
de  ce  travail,  peut  obtenir  un  gros  ruisseau  dans  sa  pro- 
priété. Aussi,  dans  tout  le  Touat,  la  faculté  d'irriguer  de 
grandes  surfaces  permet  de  cultiver  l'orge  et  le  blé,  et  les 
habitants  ne  sont  pas  obligés  de  demander  ces  céréales  aux 
caravanes  et  de  donner  leurs  dattes  en  échange. 

Du  reste,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  palmiers  dans  toutes 
les  oasis,  ils  sont  bien  moins  productifs  qu'au  Gourara  ou  à 
Ouoguerout.  Gomme  les  gens  du  Touat  ne  sont  pas  obligés 
d'acheter  avec  leurs  dattes  les  ressources  qui  leur  manquent , 
puisque  leur  pays  produit  en  abondance  tout  ce  dont  ils  ont 
besoin,  ils  soignent  peut-être  leurs  dattiers  avec  moins  d'at- 
tention; peut-être  aussi,  comme  ils  le  disent,  la  culture  du 
tabac  leur  nuit-elle. 

La  population  du  Touat  est  divisée  en  deux  castes  bien  dis- 
tinctes :  les  chorfa  et  les  haratin  (nègres  affranchis).  Il  y  a 
entre  ces  derniers  et  leurs  seigneurs  une  distance  sociale 
aussi  grande  au  moins  que  celle  qui  existe  entre  un  serf  et 
un  boyard  russe;  c'est  au  point  que  les  haratin,  s'ils  habitent 
les  mêmes  ksour  que  les  chorfa,  ce  qui  n'a  pas  tou  jours  lieu, 
ont  des  quartiers  séparés  où  ils  sont  relégués. 

On  sait  que  les  chorfa  sont  de  première  noblesse  musul- 
mane et  se  disent  issus  du  prophète  lui-même ,  par  Fathma  sa 
fille,  femme  d'Ali,  d'où  viennent  ceux  qui  sont  maîtres  du 
Touat  et  sans  doute  les  dépositaires  des  plus  ardentes  colères 
du  fanatisme  musulman  contre  les  chrétiens,  qui  sont  à 
leur  porte  et  dont  ils  voient  grandir  la  domination.  Leurs 
origines  sont  diverses  :  les  uns  sont  venus  du  sud  comme 
les  Kenata  ;  le  plus  grand  nombre  du  nord ,  et  sont  issus 
de  ces  innombrables  princes  que  mettent  au  monde  les 
nombreuses  femmes  des  empereurs  du  Maroc,  et  qui  pro- 
mènent partout  la  triste  oisiveté  dont  leur  naissance  leur 
a  fait  une  loi,  cherchant  des  serviteurs  pour  les  nourrir  et 
des  dupes  pour  adorer  et  pour  payer  la  sainteté  dont,  de 
bonne  foi,  ils  se  croient  investis  comme  descendants  de  leur 
prophète. 

Quant  aux  haratin,  ils  sont  les  fils  des  esclaves  nègres  li- 
bérés par  leurs  maîtres,  pauvres  parias  pour  qui  la  liberté  est 
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un  bienfait  douteux,  qui  passent  du  travail  nonchalant  qu'ils 
faisaient  dans  l'intérieur  d'une  maison  riche,  au  rude  labeur 
que  leur  impose  la  nécessité  de  vivre. 

Il  va  sans  dire  que  les  travaux  de  toute  nature  incombent 
aux  esclaves  et  aux  haratin  ;  ces  derniers  sont  généralement 
métayers  à  des  conditions  qui  sont  â  peu  près  les  mêmes  dans 
toutes  les  oasis  et  dont  j'aurai  à  parler  plus  tard  ;  rarement 
ils  sont  propriétaires. 

Les  principales  cultures  du  Touat  sont  :  le  blé,  l'orge,  le 
maïs,  le  coton,  le  henné,  le  tabac;  on  y  cultive  aussi  les 
mêmes  légumes  qu'au  Gourara  :  carottes,  oignons,  aulx,  ha- 
ricots, petits  pois,  pastèques, melons, citrouilles,  etc.,  etc., etc. 
Les  ghaba  de  palmiers  y  sont  aussi  épaisses  que  dans  les 
oasis  du  nord,  mais,  comme  je  l'ai  dit,  bien  moins  pro- 
ductives. 

TIDIKELT. 

Le  Tidikelt  est  à  l'est  du  Touat,  tout  à  fait  en  dehors  de  la 
ligne  générale  que  suivent  les  oasis,  depuis  Sidi-Mansour 
jusqu'à  Azarafil  de  Reggan;  l'Oued-Touat,  du  reste,  tourne 
brusquement  à  l'est  et  limite  ainsi  au  sud  les  plateaux  de  El- 
Baten ,  sous  lesquels  est  la  couche  aquifère  à  laquelle  sont 
nécessairement  soumis  les  établissements  dans  cette  partie 
du  Sahara. 

Deux  commandements  principaux  se  partagent  le  Tidikelt  : 
Oulad-Zenan  et  Insalah. 

—  Les  Oulad-Zenan  possèdent  quinze  ksour  : 
Timmaktan,  Aner,  Kasba-Siid,  Zaouïa-Muley-Hila,  Ksar- 
Oulad-El-Hadj,  Aoulef ,  Djedid,  Takaraft,  Kasba-El-Haratin, 
Zaouïa-Haimoun,  Kasba-Oulad-Sidi-Ahmed,  El-Habib,  Kasba- 
El-Hadj-Abd-El-Kader,  Akebli,  Tit,  Inghar. 

Les  six  premiers  sont  situés,  comme  les  ksour  du  Touat, 
sur  la  ligne  où  les  plateaux  s'abaissent  brusquement  vers  la 
vallée.  Les  trois  derniers  sont  fort  éloignés  des  deux  groupes 
principaux.  Akebli  est  isolé  à  l'est  et  à  environ  quarante 
kilomètres  d'Aoulef .  Tit  et  Inghar  sont  sur  la  route  d'Insa- 
lah,  le  premier  à  cinquante  et  le  seconda  environ  quatre-vingts 
kilomètres  d'Aoulef.  On  donne  à  cette  ligne  de  ksour,  allant 
du  sud-ouest  au  nord-est,  le  nom  de  Khot-Oulad-Zenan,  la 
ligne  des  Oulad-Zenan.  Le  district  obéit  à  Muley-Ahmed- 
Oukl-Muld-Hiba,  le  chef  de  Zaouïa  Muley-Hiba. 
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—  Les  ksour  du  district  d'Insalah  sont  dans  un  bas-fond 
plein  de  sebkha  et  de  sables,  ils  sont  au  nombre  de  qua- 
torze :  Insalah,  Rsar-El-Arb,  Ksar-El-Djedid,  Hassi-El-Hadjer, 
Oulad-El-Hadj,  Oulad-El-Ben-Kassem,  Deghmncha,  Zaouïa, 
îguesten,  ZaoUïa-Qulad-Sidi-El-Hadj-Mohammed,Sahala-Fou- 
kania  (d'en  haut),  Sahala-Tahtania  (d'en  bas),  Méliana,  Feg- 
guiguira. 

Les  dix  premiers  sont  groupés  sur  un  espace  assez  res- 
treint, les  quatre  autres  sont  isolés  au  nord  ;  les  deux  Sahala 
sont  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued-Mungaz,  qui  descend  du 
Djebel-Tidikelt  ;  Meliana  et  Fegguiguira  sont  dans  El-Baten  ; 
ces  deux  derniers,  du  reste,  sont  très-petits  et  comptent  cha- 
cun tout  au  plus  une  dizaine  de  masures  habitées  par  des 
marabouts.  Le  district  obéit  à  Mohammed-Ould-Ba-Djouda 
qui  habite  Insalah. 

Les  gens  de  Tidikelt  nourrissent  des  troupeaux  de  cha- 
meaux ,  de  demman  et  de  chèvres.  Beaucoup  d'entre  eux 
sont  pasteurs  nomades  et  habitent,  les  uns,  des  tentes  de 
laine  et  d'oubar  (poil  de  chameau),  comme  les  Arabes  du 
nord  ;  les  autres  des  tentes  de  peaux  rouges,  comme  les 
Touareg.  Deux  fractions  de  nos  Oulad-Sidi-Chikh,  les  Oulad- 
Sidi-Bou-Zenouar  et  les  Oulad-Sidi-Lesgham,  comptent 
avec  eux. 

Insalah  est  un  centre  de  commerce  remarquable;  c'est  là. 
seulement  que  se  rencontrent  les  deux  courants  commer- 
ciaux opposés,  celui  qui  vient  du  nord  et  celui  qui  vient  du 
sud.  Aux  Oulad-Saïd,  à  Timimoun,  à  Timmi,  les  produits 
du  nord  s'échangent,  pour  la  plupart,  contre  des  produits 
locaux;  sur  le  marché  d'Insalah,  ils  se  trouvent  en  face  des 
productions  du  Soudan.  Les  caravanes  qui  aboutissent  au 
Gourara,  à  Ouoguerout,  à  Timmi,  au  nord  du  Touat,  pour 
ne  pas  aller  plus  loin,  sont  des  convois  d'approvisionne- 
ments apportant  des  grains,  des  laines,  du  beurre,  de  la 
viande  sèche  et  sur  pied,  et  emportant  des  dattes  et  des 
tissus  ;  celles  qui  arrivent  jusqu'à  Insalah  viennent  pour  les 
richesses  du  Soudan  :  esclaves  noirs,  poudre  d'or,  ivoire,  etc., 
et  envoient  jusqu'aux  rives  du  Niger  le  thé,  le  sucre,  les 
draps,  la  quincaillerie  qu'elles  apportent  de  la  côte. 

Les  habitants  des  oasis  du  nord,  et  même  ceux  du  Touat, 
sont  paisibles  et  sédentaires;  ils  sont  commerçants,  mais  sur 
place;  il  en  est  peu  qui  entreprennent  le  long  et  pénible 
voyage  du  Soudan.  Ceux  de  Tidikelt,  au  contraire,  organi- 
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sent  tous  les  ans  et  d'une  manière  régulière  plusieurs  cara- 
vanes en  relations  suivies  avec  les  Touareg  d'Ouaghar,  leurs 
voisins  ;  ils  ont  su  s'ouvrir  la  route  de  Haoussa  et  celle  de 
Tenibeklou  ;  la  coutume  qu'ils  ont  d'élever  des  chameaux, 
de  parcourir  les  mêmes  pâturages  que  les  Touareg,  leur  fa- 
cilite ces  voyages,  qui  sont  pour  eux  ce  que  sont  pour  nos 
Sahariens  de  la  province  d'Oran  les  voyages  annuels  au 
Gourara,  une  habitude  ou  plutôt  un  besoin. 

Les  Touareg  d'Ouaghar  habitent,  au  sud-est  de  Tidikelt, 
une  montagne  ou,  pour  mieux  dire,  un  vaste  plateau  qui 
s'élève  brusquement  au  milieu  des  plaines  sahariennes  et 
qui  est  nommé  Djebel-Ouaghar.  La  partie  noble  de  la  tribu  se 
divise  en  six  fractions  :  Kel-Ghala,  Taitough,  Ikoroum- 
mouien,  Inemba,  Ihoguelan,  Tidjehemellet;  son  chef  actuel 
se  nomme  Aguêmana.  Les  fractions  d'inghad  ou  serfs  sont 
beaucoup  plus  nombreuses;  les  Khel-Ghala  seuls  en  ont, 
dit-on,  sept  à  leur  service. 

Les  Touareg  d'Ouaghar  sont  la  seule  population  qui  habite 
cet  immense  désert;  leur  montagne  s'élève  au  milieu  d'une 
zone  de  plus  de  200  lieues  de  large.  Un  immense  vide,  qui 
ne  peut  pas  être  estimé  à  moins  de  80  000  lieues  carrées,  est 
autour  d'eux,  depuis  le  Touat  et  le  Tidikelt  au  nord,  jusqu'à 
Aghadés,  Meberouk,  Taoudenni,  Araouan,  Oualata  et  Tichit 
au  sud,  où  apparaissent  les  premières  tentes  des  Touareg, 
qui  habitent  les  bords  du  Niger,  jusqu'à  Ghat,  à  l'est,  où 
sont  les  Touareg  d'Azeguer,  placés  comme  eux  en  avant- 
garde  au  nord  de  leur  peuple  mystérieux. 


II 

Mœurs,  coutumes. 

Je  me  suis  borné  jusqu'à  présent  à  une  sèche  nomencla- 
ture qui  n'est  guère  que  la  légende  de  la  carte  ;  j'aurais  pu 
cependant  accumuler  les  détails.  Les  Arabes  ne  tarissent  pas 
quand  ils  parlent  de  leur  ksar  natal;  mais  quand,  après  avoir 
noté  leurs  interminables  récits,  on  en  cherche  la  substance, 
on  ne  trouve  que  puérilité  ou  exagération.  Aussitôt  que 
l'amour-propre  d'un  taleb  saharien  est  en  jeu,  il  devient 
poète,  et  il  vous  entraîne  avec  lui  dans  la  fiction  ;  en  le  sui- 
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vant,  on  serait  exposé  à  décrire  le  monde  imaginaire  qui 
s'agite  dans  son  cerveau,  et  qui  s'embellit  à  mesure  que  son 
imagination  s'exalte.  Tant  qu'on  ne  lui  demande  que  des 
renseignements  sur  les  lieux  et  sur  les  choses,  il  est  facile 
de  le  maintenir  dans  le  vrai,  de  l'y  ramener  ou  d'y  rentrer 
soi-même  quand  il  s'en  écarte,  tout  en  ménageant  son  or- 
gueil national  :  il  suffit  pour  cela  de  connaître,  comme  je 
les  connais,  le  Sahara,  une  partie  de  ses  oasis  et  les  usages 
de  ses  habitants;  mais  s'il  est  interrogé  sur  les  mœurs, 
c'est  alor  s  qu'il  a  pleine  carrière  ;  il  ne  dépeint  pas  la  société 
telle  qu'elle  est,  mais  il  fait  appel  aux  préceptes  du  Koran, 
aux  sentences  et  aux  maximes  morales  les  plus  connues, 
et  la  montre  telle  qu'elle  devrait  être,  c'est-à-dire  parfaite, 
selon  les  rêves  des  philosophes  musulmans. 

Je  me  suis  tenu  en  garde  contre  ces  écueils  :  mon  but 
était  non  de  faire  des  études  spéculatives  ou  de  dépeindre 
avec  des  formes  orientales  un  monde  inconnu,  afin  de  frap- 
per l'esprit  de  nombreux  lecteurs,  mais  tout  simplement  de 
recueillir  des  renseignements  utiles;  je  l'ai  fait  aussi  con- 
sciencieusement que  possible,  et  j'ai  dégagé  d'un  énorme 
fatras  de  notes  quelques  détails  de  mœurs  qui  m'ont  paru  de 
nature  à  donner  une  idée  assez  exacte  de  la  société  qui  vit 
dans  les  oasis  du  Sahara. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  population  dont  le  chiffre  dé- 
passe peut-être  trois  cent  mille  âmes?  Ce  serait,  je  crois,  une 
question  assez  difficile  à  résoudre,  même  si  on  était  sur  les 
lieux;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  est  multiple  et 
que  les  ksour  ont  été  élevés,  les  uns  après  les  autres,  par  des 
gens  venant  de  toutes  les  directions. 

Il  est  probable  que  ce  caravansérail  du  commerce  de  l'A- 
frique centrale  avec  le  nord  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité, mais  il  m'a  été  impossible  de  trouver  chez  les  Tolba 
que  j'ai  interrogés  aucune  tradition,  aucune  légende  pouvant 
m'éclairer  à  ce  sujet;  je  n'ai  ici  dans  mon  désert  que  fort 
peu  de  livres,  et  je  ne  puis  m'assurer  si  les  auteurs  anciens, 
Léon  l'Africain  ou  d'autres,  ont  fait  mention  du  Touat;  j'en 
suis  donc  réduit  aux  conjectures  les  plus  restreintes  et  à 
essayer  de  distinguer  tout  simplement  les  origines  berbères 
des  origines  arabes. 

J'ai  recherché  pour  cela  les  ksour  où  l'on  parle  arabe  et 
ceux  où  l'on  parle  la  chelha  ou  langue  berbère;  toutefois,  je 
ne  puis  pas  en  conclure  que  toutes  les  populations  qui  par- 
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lent  chelha  soient  d'origine  berbère,  car  il  est  possible  qu'elles 
aient  adopté  cette  langue  soit  à  cause  d'un  voisinage,  soit 
par  suite  de  leurs  relations  d'affaires.  Sidi-Mansour,  par 
exemple,  me  confirme  dans  cette  opinion,  car  on  y  parle 
berbère,  bien  que  les  Oulad-Sidi-Mansour,  qui  prétendent 
descendre  de  Sidi-Hamed-Ben-Yoïissef,  le  marabout  de  Mi- 
lianah,  soient  évidemment  Arabes. 

On  parle  chelha  dans  tout  le  Gourara,  dans  tous  les  ksour 
des  Zoua,  excepté  à  Deldoun,  où  on  ne  parle  qu'arabe; 
dans  ceux  des  Degbamcha,  excepté  à  El-Metarfa;  de  Tsabit, 
excepté  à  El-Hebela;  de  Sbà;  de  El-Guerara  ;  de  Tamentit, 
excepté  à  Bou-Paddi  ;  de  Tasfaout  ;  de  Tamest  ;  de  Zaglou  ; 
de  Bou-Ali  ;  de  Tilloulin  ;  de  Reggan  ;  à  Cherf  de  Ouogue- 
rout,  à  Meragguen,  à  Tinilan  et  à  Ou'ïlna  de  Timmi. 

Dans  tous  les  autres  ksour  on  ne  parle  qu'arabe. 

A  Tidikelt  on  trouve  beaucoup  d'hommes  qui  parlent  la 
langue  des  Touareg,  et  quelques-uns  qui  ànonnent  quelques 
idiomes  du  Soudan.  Partout,  du  reste,  où  l'on  parle  la  chelha, 
on  se  sert  en  même  temps  de  l'arabe,  et  il  est  à  remarquer 
même  que  c'est  la  langue  officielle  et  élégante;  la  chelha 
n'est  qu'un  patois  du  peuple. 

Les  marabouts  et  les  chorfa  abondent,  au  Touat  surtout; 
ils  viennent  presque  tous  du  Maroc,  qui,  comme  je  l'ai  fait 
remarquer,  en  produit  une  grande  quantité.  Tout  homme 
blanc  se  qualifie  de  deïed  (noble),  pour  se  distinguer  des  ha- 
ratin,  qui  forment  la  masse  du  peuple.  Les  chorfa  sont  par 
suite  deux  fois  nobles  :  par  la  couleur  de  leur  peau  et  par 
leur  origine  ;  ils  tiennent  le  haut  bout  dans  toutes  les  oasis. 

J'ai  nommé  partout  les  hommes  qui  ont  le  commandement 
en  main.  D'où  leur  vient  cette  prérogative,  qui  la  plupart  du 
temps  est  héréditaire  ?  Les  tolba  que  j'ai  interrogés  m'ont 
paru  peu  renseignés  à  cet  égard;  du  reste,  chaque  famille  de 
ces  chefs  a  son  histoire  particulière,  et  je  crois  que  le  récit  des 
hauts  faits  ou  des  usurpations  qui  leur  ont  donné  le  pouvoir 
offrirait  bien  peu  d'intérêt.  Il  en  est  quelques-unes,  comme 
celle  de  El-Hadj-Mohamed-Ben-Abdel-Rahrnan,  chef  de  Ti- 
mimoun,  et  celle  de  El-Hadj-Mohamed-Ould-El-Hadj-El-Has- 
seïn,  chef  de  Timmi,  qui  le  tiennent,  je  crois,  des  empereurs 
du  Maroc,  au  temps  où  ces  souverains  dominaient  leur  em- 
pire et  où  leur  parole  était  écoutée  depuis  les  rivages  de 
l'océan  Pacifique  jusqu'au  Soudan.  Il  en  est  d'autres,  comme 
celle  deMuley-Smaïl-Ould-Muley-El-Kebir,  le  chef  de  Zaouïa- 


Kounta,  de  Bou-Ali-d'Anzegmir  et  de  Tilloulin,  qui  le  doi- 
vent au  grand  ascendant  moral  exercé  par  leurs  vertus,  leur 
justice,  ou  par  leur  réputation  de  marabouts  puissants,  c'est- 
à-dire  écoulés  de  Dieu  et  pouvant  à  leur  gré  dispenser  ses 
grâces  ou  ses  malédictions. 

Le  pouvoir  de  ces  chefs  est  absolu  à  peu  près  partout,  et  il 
est  bien  peu  de  districts  où  il  soit  tempéré  par  les  djernâa, 
qui  n'ont  à  s'occuper  que  de  certains  détails  de  l'administra  - 
tion intérieure  de  leurs  ksour.  Mais  ce  qui  le  maintient  le  plus 
sûrement  dans  de  justes  bornes,  ce  qui  en  fait  une  autorité 
paternelle,  ce  sont  les  mœurs  paisibles,  douces,,  faciles  des 
populations,  qui  vivent  sans  préoccupations,  sans  soucis, 
presque  sans  travail,  à  l'ombre  de  leurs  palmiers.  Il  n'y  a  pas 
place,  dans  cette  vie  de  mollesse  et  de  calme,  sous  ce  beau 
ciel  que  n'obscurcit  jamais  aucun  nuage,  pour  les  passions 
haineuses  et  sanguinaires  qui  font  les  tyrans. 

L'administration  intérieure  des  ksour,  les  mœurs,  les  cou- 
tumes, les  usages  particuliers,  les  ressources,  sont  les  mêmes 
à  peu  près  dans  toutes  les  oasis,  depuis  Sidi-Mansour  jusqu'à 
Àzaratil  ou  jusqu'à  Insalah.  Il  peut  y  avoir  cependant  quel- 
ques dissemblances  dans  les  détails;  aussi  il  m'a  paru  que  je 
devais  prendre  pour  type  une  des  villes  qui  sont  au  centre  de 
l'immense  groupe,  comme  on  prend  la  moyenne  d'un  en- 
semble de  chiffres  différents. 

J'ai  choisi  Adghar,  la  capitale  de  ïimmi. 

J'ai  déjà  dit  que  ce  ksar  est  la  résidence  de  El-IIadj-Moha- 
med-Ould-El-Hadj-El-Hasseïn;  voyons  comment  ce  chef  exerce 
son  pouvoir.  11  connaît  lui-même  de  toutes  les  matières 
civiles  ou  criminelles  ;  il  juge  et  ordonne  seul,  s'il  le  trouve  à 
propos,  mais  souvent  il  se  fait  assister  par  deux  ou  trois  des 
principaux  notables  d' Adghar.  Un  cadi  sous  ses  ordres  s'oc- 
cupe des  affaires  contentieuses. 

Les  peines  sont  ordonnées  par  lui;  le  coupable  est,  suivant 
le  cas  et  le  degré  de  sa  culpabilité,  condamné  à  l'amende,  à 
recevoir  des  coups  de  corde,  à  être  attaché  à  un  poteau  planté 
au  milieu  de  la  place,  à  l'exil.  L'usage  règle  l'application  de 
ces  peines  pour  la  plupart  des  cas  ;  ainsi,  par  exemple,  un 
chérit'  qui  injurie  publiquement  un  autre  chérif  est  puni  de 
dix  medkal  d'amende,  environ  trente-cinq  francs,  tandis 
qu'un  hartani  qui  insulte  un  chérif,  non-seulement  paye  une 
amende,  s'il  le  peut,  mais  encore  est  battu  de  cordes  ou 
attaché  au  poteau. 
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Les  amendes  appartiennent  au  chef;  aussi,  il  est  probable 
qu'il  ne  les  inflige  pas  toujours  avec  la  discrétion  désirable, 
d'autant  plus,  qu'il  n'a  aucune  autre  source  de  revenus  en 
dehors  de  son  domaine  privé. 

Chikh-Mohamed-Ben-El-Hadj-El-Hasseïn,  frère  aîné  et  pré- 
décesseur du  chef  actuel,  appliquait  la  loi  du  talion  dans  les 
affaires  criminelles,  comme  le  prescrit  le  Koran;  son  frère, 
plus  humain,  lui  a  substitué  l'exil.  On  a  conservé  à  Adghar 
un  très-bon  souvenir  de  la  fermeté  et  de  la  justice  du  premier 
de  ces  chefs,  et  on  cite  de  lui  un  trait  qui  prouve  que  s'il 
était  sévère  et  impitoyable,  il  savait,  pour  être  juste,  com- 
mander à  ses  sentiments  et  mettre  de  côté  même  ses  affec- 
tions de  famille.  Il  avait  neuf  enfants;  l'un  d'eux,  Ben-Ab- 
dallah, dans  une  querelle  de  jeunes  gens,  donna  un  coup  de 
couteau  à  Hamed-Ben-El-Akhcdar,  fils  d'un  des  notables 
d'Adghar.  Chikh-Mohamed  appela  le  cadi,  fit  partager  son 
bien,  scion  la  loi,  entre  ses  neuf  enfants,  vendit  la  part  qui 
revenait  à  Ben-Abdallab,  donna  le  produit  au  blessé  et  chassa 
son  fils  de  Timmi. 

J'ai  dit  qu'un  cadi  était  chargé  de  la  justice.  Ce  magistrat 
d'Adghar,  qui  se  fait  représenter  dans  les  ksour  populeux  du 
district  par  des  dcloul  ou  suppléants  dont  il  peut  ratifier  ou 
infirmer  les  jugements,  est  toujours  fourni  par  le  Medersa  de 
Melouka. 

Une  anecdote  que  je  tiens  d'un  taleb  de  Timmi,  qui  est  lui- 
même  cadi  dans  le  cercle  de  Geryville ,  Muley-Abdallah , 
tendrait  à  prouver  que  ces  magistrats  ont  de  tout  autres  tra- 
ditions que  ceux  du  même  ordre  auxquels  la  justice  est  con- 
fiée dans  les  pays  musulmans  du  nord.  Il  paraîtrait  qu'à 
Timmi  un  cadi  juste,  intègre,  désintéressé,  ne  serait  pas, 
comme  dans  ce  pays  plus  en  contact  avec  la  civilisation,  une 
merveille  introuvable.  El-Hadj-Mohamed-Ould-El-Hadj  -El- 
Abbès,  chef  de  Timmi  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  fit  un 
jour  appeler  dans  sakasba  Sidi-Abd-El-Kader-Chehed,  taleb  de 
Melouka,  dont  la  réputation  de  vertu  et  d'humilité  était  grande 
dans  le  pays,  et  lui  dit  :  «  J'ai  acbeté,il  y  a  quelques  années, 
la  ghaba  de  Muley-Ahmed  de  Taridal,  qui  m'avait  plu,  parce 
qu'elle  est  une  des  plus  belles  et  des  mieux  arrosées  de 
Timmi.  J'ai  négligé  depuis  d'en  prendre  possession,  et  j'ai 
perdu  la  pièce  qui  constate  mes  droits  et  qui  avait  été  dres- 
sée par  Sidi-Mohamed-Ben-Abd-El-Kerim,  le  cadi  qui  vient 
de  mourir.  Mais  tu  as  eu  sans  doute  connaissance  de  cette 
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transaction,  et  tu  vas  faire,  pour  remplacer  la  pièce  perdue, 
un  acte  dans  lequel  tu  diras,  pour  plus  de  sûreté,  que  la 
vente  a  été  faite  devant  toi.  » 

«  Seigneur,  répondit  très-humblement  le  taleb,  tu  dis  cer- 
tainement la  vérité,  mais  je  n'ai  jamais  eu  connaissance  de 
cette  affaire,  et  il  m'est  impossible  de  dresser  l'acte  que  tu 
me  demandes.  » 

Le  chef  essaya  de  le  séduire  par  des  offres  brillantes;  mais, 
ne  pouvant  y  réussir,  il  feignit  une  grande  colère  et  remplit 
la  kasba  des  éclats  de  sa  voix. 

Le  taleb  lui  opposa  son  humilité  et  son  inertie.  «  Par  ta  tête, 
chien,  tu  écriras  ou  les  cordes  mangeront  ta  chair!  »  s'écria 
enfin  El-Hadj-Mohamed  en  lui  faisant  des  yeux  flamboyants 
et  en  le  secouant  rudement  pour  le  forcer  à  s'accroupir. 

Le  laleb  lui  répondit  doucement,  mais  avec  fermeté  :  «  Les 
yeux  de  notre  seigneur  Asraël  sont  plus  rouges  que  tes  yeux 
et  les  coups  de  Dieu  plus  durs  que  tes  coups.  » 

Le  chef  sortit  avec  des  airs  furieux  en  appelant  les  exécu- 
teurs. Mais  quelques  instants  après  il  rentra  la  figure  sou- 
riante et  vint  baiser  respectueusement  la  tête  du  taleb.  Un  de 
ses  serviteurs  le  suivait,  chargé  de  présents  pour  Sidi-Abd-El- 
Kader-Chehed,  qui  fut  complimenté  sur  le  désintéressement 
et  la  fermeté  qu'il  avait  montrés  pendant  cette  rude  épreuve, 
et  nommé  cadi  d'Adghar. 

Comme  le  taleb  qui  m'a  conté  cette  anecdote  est  un  petit- 
fils  du  cadi  éprouvé  ;  comme  il  est  cadi  lui-même  et  qu'il  a 
grand  intérêt  à  prôner  l'intégrité  des  cadis  en  général,  pré- 
cisément parce  qu'il  est  loin  d'avoir  hérité  des  vertus  de  son 
aïeul,  je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  je  dois  ajouter  foi  à  sa 
narration. 

Cependant  je  serais  parfaitement  disposé  à  admettre  que 
dans  cette  société  primitive,  qui  a  toujours  été  à  l'abri  du  dé- 
gradant despotisme  des  Turcs;  qui  a  toujours  vécu  dans  une 
indépendance  qui  donne  toute  carrière  aux  idées  généreuses  ; 
dans  un  milieu  où  les  besoins  sont  restreints,  où  il  faut  peu 
pour  être  riche,  c'est-à-dire,  pour  avoir  toutes  les  satisfac- 
tions connues  ;  je  serais  disposé  à  admettre,  dis-je,  que  les 
vertus  préconisées  par  le  Koran  et  par  la  morale  des  peuples 
sont  plus  fréquentes  dans  cette  société  que  dans  le  monde 
musulman  du  nord,  vicié  par  un  esclavage  qui  a  fait  pendant 
longtemps  de  l'astuce  et  de  la  fraude  une  condition  de  vie, et 
dont  l'avidité  est  tous  les  jours  excitée  par  un  bien-être  que 


la  civilisation  met  sous  ses  yeux  et  que  ses  ressources  actuelles 
ne  lui  permettent  pas  d'atteindre. 

L'administration  d'une  oasis  du  Sahara  n'a  pas  de  rouages 
bien  compliqués,  aussi  n'exige-t-elle  pas  un  personnel  con- 
sidérable; trois  employés  suffisent  à  tous  les  besoins.  Ces  em- 
ployés sont:  el  ouakaf;  el  berrah  (lè  crieur  public);  kiel-el- 
ma  (le  mesureur  d'eau). 

Les  fonctions  de  l'ouakaf  sont  multiples,  c'est  presque  le 
factotum  du  ksar.  Il  est  chargé  de  la  garde  de  la  grande  porte, 
qu'il  ouvre  et  qu'il  ferme  aux  heures  voulues.  Il  y  reçoit  tous 
les  étrangers  qui  viennent  demander  l'hospitalité  à  la  ville 
d'Adghar,  les  compte,  les  fait  établir  dans  les  maisons  des 
hôtes,  à  Rahba-el-Kasba  ou  à  El-Hofra,  et  prévient  les  fa- 
milles qui  doivent  les  nourrir.  Il  est  d'usage  que  tous  les 
étrangers,  de  quelque  pays  qu'ils  viennent,  quelles  que  soient 
leurs  affaires  ou  leur  position,  soient  hébergés  pendant 
trois  jours.  Il  y  a  un  tour  établi  parmi  les  familles  aisées  ; 
chacune  à  son  tour  est  prévenue  par  l'ouakaf  du  nombre 
d'étrangers  arrivés,  de  la  maison  où  ils  sont  établis,  et  y  en-- 
voie  aussitôt  un  esclave  nègre  qui  est  chargé  de  veiller  à 
leurs  besoins,  de  leur  apporter  leur  nourriture,  et  qui  ne 
les  quitte  que  le  troisième  jour,  après  le  repas  du  soir.  Tout 
étranger  qui  demande  l'hospitalité  sait  très-bien  qu'elle  ne 
lui  est  due  que  pour  trois  jours,  et  il  ferait  preuve  d'une  indé- 
licatesse et  d'une  indiscrétion  dont  on  ne  voit  jamais  d'exem- 
ple, en  prolongeant  son  séjour  dans  la  maison  des  hôtes. 

Jamais,  il  paraît,  personne  n'a  eu  à  se  plaindre  de  cette 
hospitalité,  pour  ainsi  dire  anonyme  :  les  mets  sont  toujours 
choisis  et  abondants,  et  les  familles  mettent  à  faire  bien  servir 
leurs  hôtes  beaucoup  d'émulation  et  d'amour-propre.  Sou- 
vent le  voyageur  ne  connaît  pas  la  maison  dont  il  mange  le 
sel,  et  ce  genre  d'hospitalité  le  dégage  même  de  la  reconnais- 
sance. Le  pèlerin  et  l'indigent  peuvent  aller  du  premier  ksar 
du  Gourara,  jusqu'au  dernier  du  Touat  ;  peuvent  passer  leur 
vie,  si  bon  leur  semble,  en  tournant  constamment  dans  ce 
cercle  d'oasis;  tous  les  soirs  il  sortira  pour  eux  de  ces  pau- 
vres maisons  de  boue  un  repas  abondant,  et  ils  pourront 
dormir  à  l'ombre  des  palmiers  ou  sous  l'abri  de  la  maison 
d'hospitalité,  sans  souci  du  lendemain. 

C'est  à  l'ouakaf  qu'est  confié  le  tambour,  qui,  chez  les  no- 
mades, ne  quitte  jamais  la  tente  du  chef.  Il  s'en  sert  pourindi- 
quer,  pendant  le  ramadan,  le  sehour,  c'est-à-dire  le  moment 
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précis  où  le  jour  commence  à  poindre  et  où  les  fêles  noctur- 
nes doivent  cesser  pour  faire  place  au  jeûne  et  à  la  prière. 

Lorsque  le  ksar  a  des  ennemis  à  craindre,  ce  qui  arrive  fré- 
quemment dans  un  pays  où  aucun  frein  ne  retient  les  nomades, 
l'ouakaf,  quand  le  danger  est  signalé,  monte  au  plus  haut 
minaret  et  frappe  son  tambour  pour  prévenir  les  habitants 
dispersés  dans  les  jardins. 

L'ouakaf  est  en  outre  l'officieux  de  toutes  les  bonnes  fa- 
milles du  ksar. 

Ses  services  publics  et  particuliers  sont  payés  par  l'âda 
(coutume).  L'àda  lui  donne  droit,  dans  chaque  jardin,  à  un 
régime  de  dattes  et  à  un  guemmoun  (planche  d'orge  ou  de 
blé  sur  pied)  ;  à  un  morceau  de  chaque  mouton  égorgé  dans 
le  ksar;  enfin,  le  droit  de  faire,  le  vingt-septième  jour  du 
ramadan  et  le  jour  de  Y  Aid  i,  des  quêtes  où  il  reçoit  de  l'orge 
et  des  dattes. 

Comme  il  est  le  portier  du  ksar,  un  usage  bizarre  lui  per- 
met, toutes  les  fois  qu'un  habitant  va  prendre  femme  au 
dehors,  de  fermèr  la  porte  quand  les  nouveaux  mariés  se  pré- 
sentent, et  de  ne  l'ouvrir  que  lorsqu'il  a  reçu  une  étrenne  en 
rapport  avec  la  fortune  et  la  position  des  époux. 

Les  fonctions  du  berrah,  ou  crieur  public,  sont  assez  indi- 
quées par  son  nom  ;  elles  ont  leur  importance  dans  un  pays 
où  le  chef  et  les  particuliers  n'ont  pas  d'autre  moyen  de  pu- 
blicité pour  communiquer  au  peuple  leurs  ordres  ou  leurs 
désirs.  Le  berrah  est  chef  des  haratin,  qui,  à  Adghar  comme 
dans  tous  les  autres  ksour,  forment  une  caste  à  part.  Mais  ce 
qui  doit  en  faire  un  personnage  respecté,  c'est  qu'il  a  en 
main  la  corde  du  chef,  soit  pour  battre,  soit  pour  attacher  au 
poteau  de  la  place  publique  :  il  est  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres,  et  on  sait  que  les  musulmans  ont  assez  de  bon  sens 
pour  ne  pas  vouer  à  l'animadversion  et  au  mépris  publics, 
l'homme  qui  porte  le  glaive  de  la  loi. 

L'àda  donne  à  cet  utile  fonctionnaire  un  régime  de  dattes 
et  un  guemmoun  dans  chaque  jardin.  Il  va  le  soir  cueillir  un 
régime  dans  le  jardin  de  celui  qu'il  a  fustigé  le  matin;  et  le 
battu,  quoique  ses  chairs  soient  encore  meurtries,  le  conduit 
au  pied  de  son  plus  beau  palmier  et  lui  désigne  sa  plus  belle 
grappe....  ne  serait-ce  que  pour  avoir  une  corde  moins  dure 
à  sa  première  équipée. 


1 .  El  Aid,  la  fête  qui  finit  le  ramadan  et  qui  a  lieu  le  premier  jour  de  Choual. 
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Le  kiel-el-ma  ou  mesureur  d'eau  est  l'ingénieur  de  l'endroit  ; 
il  est  investi  d'un  pouvoir  qui  touche  aux  intérêts  les  plus 
délicats  de  chacun.  L'eau  !  l'eau!  mais  dans  un  pareil  pays 
c'est  'a  hase  de  toute  existence  ;  les  nuages  sont  à  peu  près 
inconnus,  le  ciel  en  donne  rarement....  et  le  kiel-el-ma  peut 
en  donner  un  peu  plus  à  celui  qui  est  généreux,  un  peu  moins 
à  celui  qui  ne  sait  pas  le  gagner. 

Si  on  veut  bien  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  des  feggaguir, 
on  comprendra  les  fonctions  de  cet  employé.  On  sait  qu'une 
feggara  peut  appartenir  à  plusieurs  propriétaires,  et  que  cha- 
cun d'eux  a  droit,  à  l'orifice,  à  une  quantité  d'eau  en  rapport 
avec  le  nombre  de  ses  puits,  c'est-à-dire  avec  la  quantité 
que  son  travail  a  amenée  au  conduit  commun.  Toutes  les 
fois  qu'un  propriétaire  veut  faire  une  plantation  nouvelle  ou, 
pour  une  cause  quelconque ,  veut  accroître  son  courant 
d'eau,  il  a  le  droit  d'augmenter  le  nombre  de  ses  puits,  ou 
même,  d'ajouter  une  nouvelle  branche  à  la  feggara  mère. 
Gomme  dans  ce  cas  il  doit  à  la  communauté  une  partie  de 
l'eau  qu'il  acquiert,  il  en  résulte  la  nécessité  de  faire  un  nou- 
veau partage  entre  les  copropriétaires.  C'est  l'affaire  du  kiel- 
el-ma.  Il  est  muni  d'une  table  en  cuivre  qui  est  l'étalon  légal, 
incontesté,  des  mesures  d'eau  ;  cette  table  est  percée  de  trois 
rangs  de  trous,  ceux  du  rang  intérieur  sont  tous  égaux  entre 
eux  et  chacun  d'eux  est  l'unité  de  mesure,  le  kirat;  ceux  du 
rang  mitoyen  sont  de  dimensions  diverses  et  valent  chacun 
de  deux  à  plusieurs  kirat  ;  ceux  du  rang  supérieur  sont  éga- 
lement de  dimensions  diverses,  et  plus  grands  que  ceux  du 
rang  mitoyen.  Le  kiel-el-ma  se  transporte,  avec  sa  table- 
étalon,  à  la  feggara  dont  il  doit  mesurer  et  répartir  le  pro- 
duit, mesure  d'abord  l'eau  nouvellement  acquise,  attribue  à 
la  communauté  le  nombre  de  kirat  que  lui  assure  l'usage, 
règle  le  droit  du  nouveau  propriétaire,  place  son  étalon  à 
l'endroit  où  débouche  le  conduit,  estime  le  débit,  déduit 
l'avoir  de  chaque  copartageant  et  fait  établir  une  dalle 
percée  d'autant  de  trous  qu'il  y  a  de  propriétaires ,  cha- 
que trou  ayant  la  valeur  du  nombre  de  kirat  attribué  à 
chacun. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ces  occasions,  d'ailleurs  fré- 
quentes, que  le  kiel-el-ma  exerce  son  office  :  on  conçoit 
que  dans  un  pays  où  l'eau  est  si  rare  et  si  précieuse,  sa 
possession  doit  entraîner  de  nombreuses  contestations  ;  le 
kiel-el-ma  est  seul  appelé  à  les  régler,  au  moins  en  ce  qui 
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concerne  les  quantités,  quand  le  cadi,  s'il  y  a  lieu,  a  établi  le 
droit. 

Il  va  sans  dire  que  toutes  les  fois  qu'on  ouvre  une  nou- 
velle feggara,  il  fait  aussi  le  partage  des  eaux,  s'il  y  a  plu- 
sieurs propriétaires. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  kiel-el-ma  pour  tout  le  district  ;  il  réside 
à  Adghar.  L'âda  lui  donne  un  régime  de  dattes  et  un  guem- 
moun  par  jardin,  ce  qui  doit  eu  faire  un  personnage  fort  riche, 
car  il  y  a  beaucoup  de  jardins  dans  les  quarante  ksour  de 
Timmi. 

Le  rnouddeen,  qui  annonce  les  heures  de  la  prière  du  haut 
du  minaret  de  la  grande  mosquée,  est  aussi  rétribué  par  l'âda  : 
les  propriétaires  de  jardins  du  ksar  lui  donnent  un  régime, 
un  guemmoun  et  lui  font  en  même  temps  un  cadeau  des  lé- 
gumes qu'ils  cultivent. 

Les  fonctions  de  l'ouakaf,  du  berrah  et  du  kiel-el-ma,  se 
perpétuent  ordinairement  dans  les  mêmes  familles,  ainsi  qu'il 
arrive  dans  les  sociétés  stationnâmes,  où  toutes  choses  sont 
réglées  depuis  des  siècles  et  pour  des  siècles,  et  où  les  ho- 
rizons moraux  ne  varient  jamais. 

Dans  ce  pays  du  soleil  et  de  l'oiseveté,  où  la  vie  s'écoule 
douce  et  facile  à  l'ombre  des  palmiers,  on  doit  s'attendre  à 
voir  l'amour  tenir  une  grande  place  et  devenir,  sinon  la  seule, 
au  moins  la  principale  pensée  des  jeunes  gens.  Les  mœurs 
sont  donc  plus  libres  au  Touat  que  sous  les  frimas  du  nord. 
Cependant  certains  auteurs  contemporains  ont,  paraîtrait-il, 
un  peu  calomnié  ces  populations. 

Je  lus  un  jour,  en  les  traduisant,  devant  cinq  tolba  de 
Timmimoun,  de  Timmi  et  de  Tilloulin,  plusieurs  passages  d'un 
ouvrage  sur  le  Sahara  qui  accusent  un  grand  dérèglement 
dans  les  rapports  des  deux  sexes  au  Touat.  Lorsque  je  dis  : 
«  Qu'il  n'était  pas  rare  d'entendre  un  vieillard  dire  à  ses  en- 
fants :  «  Allez,  allez,  jeunes  gens,  vous  amuser  avec  les 
«  jeunes  filles,  »  les  cinq  lettrés  baissèrent  la  tête  et  rou- 
girent. «■  Voilà  !  voilà  !  s'écrièrent-ils,  ce  que  racontent  de 
nous  les  Arabes  qui  viennent  acheter  nos  dattes.  Parce  qu'ils 
rencontrent  dans  les  jardins  quelques  hartaniat  vendeuses 
de  leur  corps,  ils  croient  que  nos  femmes  sont  comme  les 
leurs  des  filles  du  péché.  » 

Quand  leur  indignation  fut  un  peu  calmée,  ils  me  donnè- 
rent sur  les  mœurs  intimes  de  leurs  oasis  des  détails  qui,  s'ils 
sont  véridiques,  sont  en  contradiction  évidente  avec  les  ren- 
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seignements  recueillis  sur  ce  point  par  les  auteurs  auxquels 
je  fais  allusion  plus  haut. 

Dans  les  grands  centres  commerciaux,  comme  Timimoun  et 
Adghar,  par  exemple,  où  affluent  les  étrangers,  il  y  a,  il  doit 
y  avoir  des  kheddamat  rouah-houm,  mais  partout  la  pudeur 
publique  est  sauvegardée  avec  un  soin  parfait,  et  ces  mal- 
heureuses ne  font  leurtrisle  métier  que  lanuitet  en  se  cachant 
avec  soin.  Les  étrangers  seuls  les  recherchent;  les  jeunes 
gens  du  pays  ne  s'adonnent  pas  aux  plaisirs  impurs  ;  ils  peu- 
vent se  marier  avec  la  jeune  fille  de  leur  choix,  et  la  faculté 
de  prendre  jusqu'à  quatre  femmes,  jointe  à  l'indulgence  du 
cadi,  qui  rend  le  divorce  très-facile,  les  éloigne  de  la  dé- 
bauche. 

Muley-Abd-Allah,  taleb  d' Adghar,  m'a  affirmé  que  souvent 
El-Hadj-Mobamcd-ould-el-Hadj-el-Hasseïn,  pour  forcer  la 
débauche  à  se  cacher  dans  les  réduits  les  plus  obscurs,  en- 
voyait dans  les  lieux  fréquentés  par  les  filles  de  joie  des  pa- 
trouilles qui  étaient  autorisées  à  dépouiller  tous  les  rôdeurs  et 
les  rôdeuses  de  nuit  et  à  s'approprier  leurs  effets,  leurs  bijoux 
et  leur  argent. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  fille  est  séduite  et  devient  mère 
sans  être  mariée.  Ce  fait,  qui  est  si  rare,  qui  même,  peut-on 
dire,  ne  se  présente  jamais  chez  les  Arabes  nomades,  est  la 
conséquence  des  grandes  agglomérations  et  de  la  vie  resserrée  * 
des  ksour.  A  Adghar,  la  pauvre  tille  à  qui  ce  malheur  arrive, 
qu'elle  soit  blanche  ou  négresse,  est  couverte  d'un  accoutre- 
ment ridicule  fait  avec  le  liber  filamenteux  du  palmier,  et 
promenée  sur  un  âne  noir  dans  tout  le  ksar,au  milieu  d'en- 
fants qui  la  couvrent  de  huées  et  de  poussière  et  la  battent 
avec  des  verges  de  palmier.  Enfin  elle  est  chassée  du  pays. 
Son  séducteur,  s'il  est  connu,  est  puni  d'une  amende  et  exilé. 
Il  en  est  ainsi  dans  tous  les  ksour  du  Gourara  et  du  Touat. 

Cette  punition  est  terrible  pour  la  femme,  et  il  n'est  pas  ad- 
missible, s'il  est  vrai  qu'elle  soit  infligée  rigoureusement,  que 
les  vieillards  puissent  dire  :  «  Allez,  allez,  jeunes  gens  vous 
amuser  avec  les  jeunes  filles.  » 

Donc,  si  les  mœurs  sont  faciles  au  Touat,  comme  elles  le 
sont  forcément  dans  les  pays  du  soleil,  elles  sont  régulières  eu 
égard  aux  lois  et  aux  usages  établis.  Le  mariage  et  le  divorce, 
débarrassés  des  entraves  que  leur  imposent  les  sociétés  plus 
froides,  y  donnent  une  large  carrière  aux  passions  amou- 
reuses, mais  c'est  tout.  De  là  aux  mœurs  désordonnées  et  au 
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dévergondage  il  y  a  loin.  Il  est  permis  de  supposer,  au  con- 
traire, que  les  lois  et  les  préceptes  moraux  du  Koran  sont  plus 
soigneusement  observés  et  ont  conservé  plus  de  leur  pureté 
primitive  dans  ces  oasis  que  chez  les  musulmans  des  rives  de 
la  Méditerranée. 

L'adultère  est  fréquent  chez  les  Arabes;  il  n'en  saurait  être 
autrement  dans  une  société  où  la  jeune  fille  est  presque  tou- 
jours unie  au  vieillard.  L'Arabe,  l'Arabe  pasteur  surtout, 
n'accorde  à  la  femme  que  le  droit  d'être  un  meuble  utile  dans 
sa  tente  ;  il  veut  qu'elle  sache  traire  les  brebis  et  les  chamelles, 
faire  le  beurre,  le  fromage,  le  tàm;  qu'elle  sache  filer  et 
tisser  les  felidj,  les  burnous,  les  haïk,  les  djelhal,  les  tag. 
S'il  la  recherche  jeune  et  forte,  c'est  autant  pour  les  tra- 
vaux du  ménage  que  pour  la  satisfaction  de  ses  sens.  De  cet 
oubli  complet  non- seulement  des  instincts  et  des  aspira- 
tions de  la  femme,  mais  encore  de  sa  dignité,  naissent  for- 
cément des  antipathies  qui  conduisent  l'épouse  à  l'infidélité. 
Les  musulmans  ne  tiennent  pas  assez  compte  du  rang  de  !a 
femme  dans  l'humanité  pour  avoir  une  idée  des  sympa- 
thies et  de  toutes  leurs  conséquences  ;  aussi,  malgré  les  pré- 
cautions inusitées  que  leur  inspirent  la  jalousie  et  la  mé- 
fiance ,  sont-ils  plus  souvent  trompés  qu'on  ne  l'est  chez  les 
peuples  plus  confiants. 

Dans,  les  oasis  du  Sahara,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que 
les  jeunes  femmes  s'attachent  à  leurs  maris  vieux  ;  mais 
comme  la  population  est  fort  agglomérée,  comme  l'homme  y 
conserve  dans  toute  leur  plénitude  les  droits  terribles  que  la 
législation  musulmane  lui  donne  sur  sa  femme  infidèle,  il  est 
fort  à  présumer  que  les  amours  adultères  sont  gênées,  beau- 
coup plus  entravées  au  moins,  qu'elles  ne  peuvent  l'être  sous 
la  tente  et  dans  la  vie  libre  des  campements.  Il  n'est  pas  d'ail- 
leurs permis  de  croire  à  une  trop  grande  complaisance  de  la 
part  des  maris,  dans  une  société  imbue  jusqu'au  fanatisme 
des  prescriptions  du  Koran  ;  si  ce  n'est  peut-être  chez  quel- 
ques affranchis  dégradés  par  l'esclavage. 

Tous  les  peuples  ont  eu  et  ont  leurs  saturnales  ;  telles  que 
les  parades  grotesques  et  souvent  indécentes  du  carnaval 
parcourant  les  rues  et  les  promenades  de  nos  villes  euro- 
péennes. Au  Touat,  le  dixième  jour  de  Achoura1,  dans  tous 


1.  Les  dix  jours  qui  suivent  el  Aïd  el  Kebir ,  la  grande  fête. 


—  39  — 


les  ksour,  la  pudeur  publique  disparaît  pour  faire  place  aux 
farces  obscènes  d'un  personnage  fantastique  qui  parcourt 
l'oasis  suivi  de  la  foule  des  hommes,  accueilli  sur  son  pas- 
sage par  les  you-you  et  les  éclats  de  rire  des  femmes  qui 
le  regardent  du  haut  de  leurs  terrasses.  Ce  personnage  est 
représenté  d'habitude  par  un  hartani  affublé  d'un  pantalon, 
d'une  gigantesque  chachia,  d'un  burnous  façonné  avec  du 
liber  de  palmier,  et  le  visage  couvert  d'un  masque  bur- 
lesque. 

Quand  la  foule  est  rassassiée  d'impudicité,  on  conduit  le 
hartani  sur  la  grande  place  et  on  met  le  feu  à  son  grotesque 
vêtement,  dont  il  se  débarrasse  comme  il  peut.  Il  fait  ensuite 
une  quête  dans  le  ksar. 

Certes  une  pareille  débauche,  à  laquelle  prend  part  toute 
une  population,  n'est  pas  de  nature  à  donner  une  très-haute 
idée  de  sa  chasteté.  Aussi  suis-je  loin  de  prétendre  que  les 
Sahariens  des  oasis  comprennent  et  pratiquent,  comme  les 
peuples  civilisés,  la  décence  dans  les  relations  des  deux  sexes. 
Tout  le  monde  sait  que  le  mot  pudeur  n'a  pas  la  même  si- 
gnification et  la  même  portée  chez  les  femmes  musulmanes 
même  du  rang  le  plus  élevé,  que  chez  les  Européennes.  Mais 
on  sait  aussi  que,  dans  la  société  arabe,  les  mœurs  sont  con- 
tenues par  ce  fait  que  chacun,  fille  ou  garçon,  y  est  marié  aus- 
sitôt que  ses  sens  s'éveillent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  populations  des  oasis  sont  douces, 
calmes,  inoffensives.  Elles  vivent  mollement,  sous  leur  beau 
soleil,  des  produits  de  leurs  jardins  ou  de  leur  commerce 
d'échanges.  Elles  sont  divisées  partout  en  deux  castes  très- 
distinctes  :  les  chorfa,  les  djouad  (nobles) ,  c'est-à-dire  les 
blancs  ou  fils  de  blancs  avec  des  négresses ,  et  les  haratin  ou 
nègres  affranchis  et  fils  d'affranchis.  Aux  haratin  le  travail, 
aux  djouad  la  vie  de  loisirs.  Les  uns  sont  propriétaires,  les 
autres  sont  leurs  métayers.  Les  premiers  achètent,  vendent, 
font  toutes  les  démarches  et  toutes  les  opérations  du  petit 
commerce  d'échanges  qui  a  lieu  dans  le  ksar;  les  se- 
conds leur  fournissent  l'argent  ou  les  marchandises,  et 
leur  donnent  un  salaire,  une  commission  pour  leurs  bons 
offices. 

Voici  comment  sont  réglés  les  droits  de  chacun  :  l'affranchi 
khammas  (métayer)  a  droit  à  un  cinquième  de  tous  les  pro- 
duits du  jardin  qu'il  cultive;  en  outre,  l'usage  lui  permet, 
quand  il  fait  la  cueillette  des  dattes,  de  laisser  sur  chaque 
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palmier  un  régime  qui  lui  appartient,  qui  est  son  revenant 
bon. 

L'affranchi  dellel  (commis),  qui  loue  ses  services  pour  ven- 
dre ou  échanger  un  produit  quelconque,  reçoit  la  marchandise- 
des  mains  de  celui  qui  l'emploie,  se  fait  fixer  d'avance  le  prix 
de  chaque  objet  et  retient  en  fin  de  compte  cinq  pour  cent  en- 
viron du  produit  total. 

Les  affranchis  jouent  aussi  le  rôle  de  courtiers,  quand  vien- 
nent les  caravanes  du  nord.  Les  Arabes  de  nos  tribus  qui  vont 
annuellement  au  Gourara  et  jusqu'à  Timmi  ont  tous  leurs 
habitudes  :  chaque  fraction  a  ses  ksour,  elle  fréquente  tou- 
jours les  mêmes,  et  chaque  individu  y  a  son  hartani,  son 
sahab  (ami),  qui  est  son  homme  d'affaires,  son  entre- 
metteur, qui  achète  et  vend  pour  lui.  Quand,  par  exemple, 
la  caravane  des  Oulad-abd-el-Rerim  arrive  à  Adghar, 
elle  campe  à  Harrach  devant  la  grande  porte,  et  chaque  Rer- 
roumi,  pendant  qu'il  décharge  ses  chameaux,  est  accosté  par 
son  sahab,  qui  se  met  à  sa  disposition.  Pendant  trois  jours  le 
nouveau  venu  est  l'hôte  du  pauvre  hartani  d'Adghar,  c'est-à- 
dire  que  celui-ci  lui  fournit  en  abondance  des  dattes  et  des 
légumes  frais.  C'est  pendant  ces  trois  jours  de  repos  que 
s'entament  les  affaires  et  que  se  font  les  conventions.  Les 
courtiers  connaissent  à  peu  près  d'avance  la  qualité  et  la 
quantité  des  marchandises  apportées  par  la  caravane;  ils  ont 
pris  leurs  dispositions  en  conséquence.  Chacun  sait  à  qui  il 
peut  vendre  la  laine,  le  beurre,  les  moutons  que  son  sahab 
apporte  du  nord  ;  chacun  est  en  mesure  d'amener  ses  ache- 
teurs sur  le  marché  où  sont  étalées  les  marchandises. 

Pour  prix  de  ses  services  le  hartani  reçoit  du  vendeur  : 
pour  un  mouton  vendu, un  mezouna,  environ  huit  centimes; 
pour  une  outre  de  beurre,  trois  temëin  (75  centimes);  pour 
un  sac  de  laine,  une  toison.  Pour  un  nègre,  il  reçoit  un 
medkal  (3  fr.  60  c.  environ)  du  vendeur  et  un  medkal  de 
l'acheteur.  Ces  rétributions  sont  fixées  par  l'usage  et  à  peu 
près  les  mêmes  d'un  bout  à  l'autre  du  Gourara  et  du  Touat. 

Au  départ  de  la  caravane  chaque  hartani  donne  à  son  sahab 
arabe  quelques  ustensiles  de  ménage  tressés  en  palmier,  tels 
que  des  koufaf  (paniers)  et  des  tebouga  1  ;  une  provision 


1,  Tebouga,  pluriel  de  tebag,  corbeille  plate,  finement  tressée  en  palmier 
et  laine  rouge,  dont  les  Sahariens  nomades  se  servent  en  guise  de  plat  pour 
tous  les  mets  secs. 
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de  henné  pour  sa  tente,  et  un  peu  de  felfelat-el-thiour 
(piment  des  oiseaux)  dont  quelques  grains,  lorsqu'il  est 
séché  et  réduit  en  poudre,  suffisent  pour  assaisonner  un 
grand  plat  de  tâm  à  la  manière  saharienne ,  c'est-à-dire 
de  façon  à  obliger  un  Européen,  après  la  première  bou- 
chée, à  rester  bouche  béante  pendant  une  heure  et  à  boire 
un  ruisseau. 

Pendant  que  les  nègres  travaillent  pour  alimenter  le  ksar 
par  l'agriculture  et  le  commerce,  les  blancs,  les  djouad,  mol- 
lement étendus  sur  le  sable,  à  l'ombre  des  palmiers,  donnent 
leurs  ordres  en  buvant  du  thé....  oui  du  thé,  car  cette  bois- 
son chinoise  après  avoir  envahi  le  Maroc,  importée  par  le 
commerce  anglais,  est  arrivée  jusqu'au  Touat  et  y  est  con- 
sommée en  assez  grande  quantité  par  les  classes  aisées.  Seu- 
lement, à  l'instar  des  Marocains,  les  Touatiens  mêlent  beau- 
coup de  menthe  avec  la  précieuse  feuille  de  l'arbre  asiatique, 
et  substituent  ainsi  au  nectar  parfumé  une  nauséabonde 
tisane. 

Dans  l'intérieur  des  ksour  les  boutiques  sont  tenues  aussi 
par  des  dellel  haratin,  mais  appartiennent  toutes,  ou  presque 
toutes,  aux  chorfa  ou  aux  djouad.  On  y  vend  les  produits  des 
oasis  et  ceux  du  nord  et  du  Soudan,  apportés  par  les  cara- 
vanes. 

L'agriculture  des  oasis  produit  :  des  dattes,  des  figues,  des 
grenades,  du  raisin,  des  amandes  (peu),  du  blé,  de  l'orge, 
du  maïs,  du  millet,  du  sorgho,  des  haricots,  des  petits  pois, 
des  nommons  (pois  chiches),  des  fèves,  des  oignons,  des  aulx, 
des  carottes,  des  navets,  des  choux,  des  melons,  des  pastè- 
ques, des  concombres,  des  citrouilles,  des  courges,  des  pi- 
ments, des  aubergines,  des  tomates,  du  henné,  du  tabac,  du 
coton,  du  trèfle  (peu),  du  keranka  (arbuste  avec  lequel  on  fait 
le  charbon  pour  la  poudre),  des  chevaux  (très-peu),  des  cha- 
meaux (peu),  des  ânes,  des  mulets,  des  chèvres,  des  dem- 
inan  (moutons  sans  cornes  et  sans  laine),  des  poules,  des  pi- 
geons. 

Leur  industrie  produit  :  du  savon,  du  charbon,  de  la 
poudre,  des  bijoux  d'or  et  d'argent,  des  outils  de  fer  ou  de 
bois,  des  selles,  des  bâts,  des  cartouchières,  des  ceintures  de 
cuir,  des  chaussures,  des  tissus  de  coton,  des  tissus  de  laine 
grossiers;  des  gueneïn,  des  koufaf,  des  tebouga  (ustensiles 
de  ménage  de  formes  diverses  tressés  en  palmier);  des  nattes, 
des  poteries  grossières,  des  outres. 
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Les  productions  naturelles  sont  :  le  sel,  le  salpêtre,  l'alun  ; 
la  chaux,  le  plâtre. 

Le  commerce  du  nord  y  apporte  :  du  blé,  de  l'orge  (leur 
production  ne  suffit  pas  à  la  consommation) ,  des  chevaux, 
des  chameaux,  des  moutons;  de  la  laine,  du  beurre,  des 
épices,  du  café,  du  thé,  du  sucre ,  de  l'argent,  du  fer,  de 
l'acier,  du  cuivre,  du  plomb  ,  du  mercure,  du  soufre,  du  cuir, 
des  cotonnades  anglaises,  des  tissus  de  laine  (haïk  et  bur- 
nous), des  chachia  en  laine  rouge  (de  Tunis),  des  ceintures 
en  laine  rouge;  des  chaussures  marocaines  (belaghi,  rihiat), 
des  draps  de  couleurs  éclatantes,  des  soieries,  des  tapis;  des 
outils  en  fer,  en  cuivre,  des  ustensiles  de  ménage  en  fer, 
en  cuivre  et  en  porcelaine  ;  des  bijoux  d'or  et  d'argent,  du 
corail,  des  parfums,  du  koheul  (sulfure  d'antimoine),  du 
papier,  de  l'encre,  des  couleurs,  de  l'huile,  de  la  bougie 
(depuis  peu). 

Le  commerce  rapporte  du  Soudan  :  des  nègres,  de  l'or  en 
poudre  (teber),  de  l'or  en  lingot,  de  l'ivoire,  des  cuirs  bruts, 
du  miel,  de  la  cire;  des  ustensiles  de  ménage  en  bois,  pro- 
duit de  l'industrie  des  nègres  ou  des  imghad1  des  Touareg  du 
Niger. 

On  voit,  par  cette  nomenclature  incomplète,  que  ces  îles, 
ces  archipels  au  milieu  d'un  océan  de  sables  et  de  désert,  pos- 
sèdent toutes  les  ressources  nue  peuvent  donner  la  terre  et  le 
commerce  exploités  par  des  populations  sur  lesquelles  n'a  pas 
encore  lui  un  seul  des  rayons  de  la  civilisation  moderne. 
Beaucoup  de  soleil,  beaucoup  d'eau,  beaucoup  de  bras  et  une 
terre  féconde  peuvent  y  rendre  abondants  les  produits  de 
toute  espèce;  une  position  unique  au  monde,  l'étape  obligée 
du  commerce  d'une  très-grande  partie  d'un  des  plus  vastes 
continents,  lui  assure  ceux  que  lui  refusera  son  sol.  Qu'une 
race  industrieuse  et  forte  s'établisse  là  un  jour,  elle  peut  y 
créer  une  belle  colonie,  un  entrepôt  colossal,  et  relier  le 
monde  des  anciens  à  un  monde  encore  ignoré. 

La  triste  population  qui  y  vit  maintenant,  composée  de 
blancs  qui  considèrent  tout  travail  comme  un  signe  d'escla- 
vage dont  les  affranchit  leur  couleur,  et  de  pauvres  nègres 
salariés,  limitant  leurs  efforts  à  la  production  du  strict  néces- 


I.  Chaque  tribu  de  Touareg  a  ses  imghad  ou  serviteurs,  qui  forment  une 
tribu  de  vassaux  généralement  bien  plus  nombreuse  que  celle  de  leurs 

seigneurs. 
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saire,  a  fait  couler  d'auondants  ruisseaux  sur  ce  sol  aride  et 
créé  de  riches  oasis  de  palmiers.  Que  ne  ferait  pas  l'industrie 
européenne?  Elle  s'y  créerait  en  peu  de  temps  toutes  les  res- 
sources nécessitées  par  son  établissement  dans  ces  contrées, 
ressources  que  les  Touatiens  d'aujourd'hui  ne  connaissent 
même  pas  ou  qu'ils  se  procurent  par  les  caravanes.  Elle  serait 
aidée  en  cela  par  l'abondance  vraiment  extraordinaire  des 
eaux.  Tous  les  indigènes  s'accordent  à  dire  que  les  feggaguir 
donnent  de  très-gros  ruisseaux  dont  le  courant  est  rapide  et 
dans  lesquels  on  trouve  même  une  grande  quantité  de  pois- 
sons. La  nappe  d'eau  souterraine  doit  être  inépuisable,  car 
ils  prétendent  aussi  que  de  nombreuses  feggaguir  creusées 
dans  le  voisinage  d'une  feggara  précédemment  établie,  n'al- 
tèrent en  rien  son  produit. 

Je  voudrais  dire  un  mot  de  la  vie  intime  des  populations 
des  oasis;  mais  je  serai  forcément  succinct,  car  il  est  inutile 
de  répéter  ce  que  tout  le  monde  sait  des  usages  arabes  ;  ils 
sont  à  peu  près  les  mêmes  partout,  puisque  le  livre  commun, 
le  Koran,  les  règle  en  grande  partie. 

Les  maisons  sont,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  bâties  en  briques 
cuites  au  soleil  et  reliées  entre  elles  par  un  ciment  sans 
chaux;  généralement  toutes  les  pièces  sont  disposées  au 
rez-de-chaussée,  autour  d'une  cour  intérieure.  Les  gens  aisés 
cependant  ont  quelquefois  une  pièce  ou  deux  au  premier, 
Le  sol  est  formé  par  une  couche  de  sable  fin  et  jaune  des 
dunes,  laquelle  est  balayée  et  renouvelée  tous  les  huit  jours. 
Le  sable  sali  qui  sort  des  maisons  est  mis  en  litière  aux  ani- 
maux, chèvres  et  ânes,  et  porté  dans  les  jardms  quand  il  est 
converti  en  fumier.  Les  maisons  sont  ainsi  tenues  constam- 
ment propres  et  débarrassées,  il  paraît,  des  insectes  qui 
dans  nos  ksour  du  nord  dévorent  les  malheureux  habi- 
tants. 

Les  hommes  passent  leur  vie  sur  les  places  publiques 
ou  dans  les  jardins;  les  femmes  dans  leurs  intérieurs  ou  sur 
les  terrasses.  Les  uns  et  les  autres  sont  habituellement  très- 
légèrement  vêtus  d'étoffes  de  coton. 

Parmi  les  hommes,  quelques-uns  rasent  un  seul  côté  de  la 
tête  chaque  mois,  d'autres  rasent  les  deux  côtés  et  laissent 
une  crête  sur  le  sommet  de  la  tête ,  du  front  à  la  nuque , 
comme  c'est  l'usage  chez  quelques  tribus  nègres  du  Soudan. 
On  laisse  généralement  aux  enfants  une  guettaia  (bouquet 
de  cheveux)  au-dessus  de  l'oreille  droite,  au  lieu  de  la  leur 
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laisser  sur  le  sommet  de  la  tête  comme  le  font  les  Arabes  du 
nord. 

Les  chorfa  portent  un  anneau  d'or  ou  d'argent  à  une 
oreille. 

Les  femmes  prennent  grand  soin  de  leur  chevelure,  qui  est 
fort  belle. 

Les  jeunes  filles  ont  l'épaule  droite  entièrement  nue  :  leurs 
vêtements,  au  lieu  d'être  attachés  sur  les  deux  épaules  comme 
ceux  des  femmes ,  le  sont  sur  l'épaule  gauche  et  sous  l'ais- 
selle droite. 

La  datte  est,  pour  le  pauvre  comme  pour  le  riche,  pour  le 
chérif  comme  pour  le  hartani,  le  principal  aliment  :  elle 
est  la  base  des  repas,  comme  l'est  chez  nous  le  pain,  auGou- 
sara  surtout,  où  les  céréales  sont  peu  cultivées.  Au  Touat 
elle  est  moins  employée ,  et  le  palmier,  comme  on  l'a  vu, 
est  sacrifié  à  d'autres  cultures,  à  celle  du  blé  et  de  l'orge,  et 
surtout  à  celle  du  tabac. 

On  sait  que  l'usage  trop  habituel  de  la  figue  donne  des 
inflammations  gastrites  et  qu'il  est  nécessaire  de  prendre 
des  rafraîchissants  pour  en  contre-balancer  les  effets.  Les 
habitants  des  oasis,  même  les  plus  pauvres,  ont  pour  cela, 
à  peu  près  en  toute  saison,  le  lait  de  leurs  chèvres,  qui  est 
certainement  le  meilleur  préservatif,  et  les  légumes  des  jar- 
dins. Quant  aux  gens  aisés,  ils  peuvent  toujours  avoir  une 
bonne  provision  d'orge  et  de  blé,  et  même  de  viande  fraîche 
en  échange  de  leur  superflu  de  dattes. 

Cependant  les  maladies  sont  fréquentes,  et  pendant  les 
derniers  mois  de  l'été,  la  fièvre  sévit  avec  force.  Est-ce  le 
pays  qui  est  malsain,  ou  ces  maladies  ont-elles  leur  principe 
dans  les  habitudes  et  dans  la  manière  de  vivre  des  indi- 
gènes? Je  me  range  plus  volontiers  du  côté  de  cette  dernière 
supposition.  Pour  qui  connaît  l'ignorance  et  l'incurie  des 
Arabes,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  de  les  voir  livrés  par  leur 
faute  à  tous  les  fléaux  possibles.  S'ils  ont  des  maladies  dans 
les  oasis  du  sud,  c'est  parce  qu'ils  laissent  le  superflu  de  leurs 
eaux  faire  des  marais  dans  les  jardins  et  sous  les  murs  de  leurs 
ksour  ;  c'est  parce  que  pendant  tout  l'été  ils  se  nourrissent 
presque  exclusivement  de  concombres  crus,  de  melons  et 
de  pastèques  à  peine  mûrs;  ils  en  mangent  sans  mesure; 
c'est  parce  qu'ils  sont  sales,  et  qu'ils  s'abandonnent  sans 
soins,  sans  précautions,  à  des  influences  morbides  qu'il  leur 
serait  sans  doute  très  facile  d'éviter. 
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Je  demandais  à  un  homme  de  Timmimoun  quel  remède  ils 
employaient  contre  la  fièvre;  il  me  répondit  :  Robbi  (Dieu). 
Il  est  beau  sans  doute  de  mettre  toute  sa  confiance  dans  l'Être 
suprême  ;  mais  le  malheureux  fataliste  atteint  de  la  fièvre 
se  trouverait  probablement  bien  mieux  s'il  mettait  en  pra- 
tique le  simple  dicton  «  Aide  toi,  Dieu  t'aidera,»  et  s'il 
savait  s'aider.  Du  reste,  ce  qui  me  prouve  que  la  fièvre  de 
Timmimoun  est  assez  bénigne ,  c'est  qu'avec  ce  remède  par 
trop  élémentaire  et  cet  abandon  complet  à  la  volonté  de 
Dieu,  elle  est  rarement  mortelle. 

Le  général  Damnas  et  M.  deChancel,dans  leur  Grand  désert, 
nous  ont  décrit  un  mariage  à  Timmimoun  ;  ce  pourrait  être  un 
mariage  à  Tunis,  à  Alger  ou  à  Fez.  Les  Arabes  sont  partout 
les  mêmes,  à  peu  de  chose  près  ;  c'est  un  peuple  encore  plein 
de  foi,  et  tout  pour  lui,  jusqu'aux  usages  les  plus  insignifiants 
et  les  plus  intimes,  est  d'institution  divine.  Cette  croyance  le 
rend  forcément  immuable.  Les  mariages,  les  divorces,  les 
jeux,  les  cérémonies  religieuses,  sont  ce  qu'ils  étaient  il  y  a 
douze  cents  ans.  Il  plante,  il  cultive,  il  mange,  ce  que  plan- 
tèrent, cultivèrent  et  mangèrent  ses  pères.  Ses  maisons,  ses 
tentes,  ses  meubles,  ses  ustensiles,  n'ont  pas  varié  depuis  les 
temps  bibliques  ;  il  s'habille  comme  Abraham  et  Jacob.  La 
mode,  ce  tyran  capricieux  de  nos  sociétés,  n'eut  jamais  au- 
cun pouvoir  sur  lui. 

Dans  les  oasis  sahariennes,  les  coutumes  primitives  sont 
plus  solidement  établies  que  partout  ailleurs;  c'est  à  peine 
si  la  population  nègre,  qui  forme  cependant  la  majorité, 
a  introduit  quelques-uns  de  ses  usages  du  Soudan  :  elle 
a  forcément  accepté  la  religion  et  les  habitudes  de  ses 
maîtres. 

Il  y  a  peu  de  nomades  dans  les  oasis,  comme  je  l'ai  fait 
remarquer  déjà;  Tabelkouza,  Bouda,  Tasfaout  et  Tidikelt 
sont  les  seuls  districts  qui  aient  des  troupeaux  et  des  familles 
qui  vivent  sous  la  tente  pour  les  suivre  dans  les  pâturages. 
A  Tabelkouza,  le  voisinage  des  Arg;  à  Tasfaout  et  à  Bouda, 
celui  de  l'oued  Messaoura  ;  au  Tidikelt ,  les  sables  et  les 
espaces  sans  limites  qui  s'étendent  au  sud,  favorisent  ces 
habitudes;  partout  ailleurs  les  ksour  sont  entourés  d'un  im- 
mense cercle  d'aridité,  et  les  habitants  ne  peuvent  que  nour- 
rir des  mulets,  des  ânes  et  quelques  chèvres  avec  le  trèfle,  el 
faça,  qu'ils  récoltent  dans  les  jardins. 

Malgré  ses  habitudes  calmes  et  paisibles,  la  population 
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des  oasis  a  eu  des  guerres  intestines  et  est  encore  partagée 
en  deux  grands  partis  :  Ihamed  et  Setian.  Ces  noms  emprun- 
tés, je  crois,  à  l'histoire  des  premiers  temps  de  l'islam,  sont 
inscrits  sur  deux  drapeaux  qui,  s'ils  ne  se  rencontrent  plus  sur 
les  champs  de  bataille,  sont  encore  debout  et  se  trempent  par- 
fois dans  le  sang. 

Voici  l'origine  de  cette  grande  querelle  qui  divisa  les  oasis  en 
deux  camps  ennemis  :  elle  prit  naissance  à  Timmi,  il  y  a  environ 
trente-cinq  ans,  et  Chikh-el-Barka,  chef  de  Bouda,  en  tut  le 
premier  instigateur.  Ce  Chikh-el-Barka,  beau-iils  deEl-Hadj- 
el-Hasseïn,  chef  de  Timmi,  dont  il  avait  épousé  la  fille, 
Bekeïa,  était  en  querelle  avec  un  chérit"  de  Sali,  nommé 
Sid-el-Mehdi.  Un  jour,  il  fut  prévenu  par  les  Oulad-el-Hadj 
de  Bou-Faddi,  que  Sid-el-Mehdi  venait  à  Timmi  accompa- 
gné seulement  de  deux  ou  trois  cents  des  siens.  Il  alla  au- 
devant  de  lui  avec  un  parti  considérable,  et  le  rencontra  au 
lieu  dit  Rehab,  entre  El-Mansour  et  Bou-Faddi. 

Les  chorfa  de  Sali  furent  fort  épouvantés  de  voir  tant 
d'ennemis  devant  eux  et  voulurent  se  retirer;  mais  leur  chef, 
Sid-el-Mehdi,  leur  dit  :  •<  Marchons  encore  en  avant,  et  si, 
lorsque  nous  approcherons,  vous  voyez  un  oiseau  vert  des- 
cendre sur  mon  épaule  droite,  vous  pourrez  vous  jeter  avec 
confiance  sur  l'ennemi,  vous  le  battrez.  Si  au  contraire  vous 
voyez  un  oiseau  noir  percher  sur  mon  épaule  gauche,  ne 
combattez  pas,  car  vous  seriez  vaincus.  »  11  paraît  que  les 
chorfa  virent  un  oiseau  vert  sur  l'épaule  droite  de  Sid-el- 
Medhi,  car  ils  battirent  les  gens  de  Bouda,  en  firent  un  grand 
carnage  et  ne  perdirent  que  trois  hommes  :  un  chénf,  un 
hartani  et  un  nègre  esclave. 

Chikb-el-Barka,  humilié  et  furieux  de  cetle  défaite,  alla 
chez  son  beau-père,  à  Adghar ,  et  lui  demanda  des  secours  pour 
se  venger.  Mais  El-Hadj-el-Hasseïn  lui  dit  :  «  Tu  es  allé  avec 
beaucoup  de  fusils  te  mettre  sur  la  route  d'un  homme  qui 
en  avait  peu,  qui  venait  chez  moi  et  qui  était  presque  mon 
hôte;  Dieu,  en  venant  en  aide  à  Sid-el-Mehdi,  a  montré  que 
sa  cause  était  juste  ;  tu  m'as  offensé,  moi,  c'est  peu  de  chose  ; 
mais  tu  as  offensé  Dieu,  et  c'est  trop,  va-  'en.  » 

C'était  une  nouvelle  humiliation  que  Chikh-el-Barka  trou- 
vait, là  où  il  était  venu  chercher  assistance.  Il  se  retira  dans 
sa  kasba  tout  près  de  El-Mansour,  et  on  ne  tarda  pas  à  ap- 
prendre qu'il  était  allé  dans  le  nord. 

Il  revint  bientôt  suivi  d'une  armée  de  Beraber  qu'il  était 
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allé  recruter  chez  les  Douï-Menïa,  les  Aïl-Atha,  les  A'ït-Hesdag, 
en  promeltant  à  ces  montagnards  le  pillage  de  Timmi  et  de 
tout  le  Touat. 

Mais  une  troupe  indisciplinée  de  Beraber,  mal  orga- 
nisée, n'obéissant  à  aucun  chef,  n'ayant  aucun  moyen  de 
transport,  ne  peut  pas  vivre  longtemps  dans  un  pays  où 
toutes  les  ressources  sont  à  l'abri  derrière  des  murailles  bien 
défendues.  Celle  amenée  par  Chikh-el-Barka  manqua  bientôt 
de  tout,  épuisa  les  ressources  deBouda,  et  ne  put  que  s'emparer, 
du  pauvre  petit  ksar  des  Beni-Tamer  de  Timmi,  qu'elle  pilla 
et  dont  les  dépouilles  lui  fournirent  à  peine  le  nécessaire 
pour  remonter  l'Oued-Messaoura  à  marches  forcées  jusqu'à 
ses  montagnes. 

Cette  invasion  des  Beraber  eut  un  grand' retentissement 
dans  toutes  les  oasis.  El-Hadj-el-Hasseïn,  incapable  de  ré- 
duire seul  Chikh-el-Barka,  et  voulant  le  punir  d'avoir  attiré 
sur  son  pays  ces  hordes  avides  de  pillage,  parcourut  le 
Gourara  et  le  Touat,  cherchant  des  partisans.  Chikh-el-Barka, 
ne  négligea  rien,  de  son  côté,  pour  se  faire  des  amis  dans  les 
oasis,  et  bientôt  deux  grands  partis  où  chaque  ksar  avait  ses 
représentants,  se  trouvèrent  en  présence,  les  armes  à  la 
main,  ayant  adopté,  le  parti  de  Chikh-el-Barka,  le  nom  de 
sefian;  le  parti  de  Ei-Hadj-el-Hasseïn,  celui  de  ihamed. 

Une  longue  et  sanglante  lutte  eut  lieu;  les  sefian  furent 
enfin  vaincus.  Le  principal  ksar  de  Bouda,  El-Mansour, 
dans  lequel  s'était  réfugié  Chikh-el-Barka,  fut  pris,  et  le 
malheureux  chef,  caché  dans  un  silo,  fut  livré  par  une  affran- 
chie de  sa  maison,  menacée  de  voir  périr  son  enfant  si  elle 
ne  divulguait  pas  la  cachette  de  son  maître. 

Le  chef  des  sefian  fut  décapité,  mais  son  parti  ne  périt 
pas  avec  lui  ;  une  longue  lutte  avait  créé  et  envenimé  les 
haines  ;  de  part  et  d'autre  bien  du  sang  avait  été  versé ,  qui 
criait  vengeance.  Mohamed  ,  le  frère  de  Chikh-el-Barka, 
releva  le  drapeau  un  moment  abattu  et  alla  une  seconde 
fois  chercher  des  auxiliaires  chez  les  Beraber.  Une  nou- 
velle armée  de  ces  montagnards  vint  en  aide  au  parti  vaincu, 
le  siège  fut  mis  devant  Adghar,  mais  sefian  et  Beraber  blo- 
quèrent et  assaillirent  en  vain  pendant  vingt-deux  jours  la 
capitale  de  Timmi. 

La  guerre  des  sefian  et  des  ihamed  n'a  pas  cessé  un  in- 
stant depuis  cette  époque  ;  il  n'y  a  plus  eu  de  grands  ras- 
semblements, mais  la  discorde  est  partout,  et  les  districts 
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voisins  sont  toujours  en  querelle  et  les  armes  à  la  main  ;  il  y 
a  même  des  districts  qui  ont  des  ksour  appartenant  aux  deux 
partis  :  Tsabit  est  du  nombre,  et  l'année  dernière  encore  les 
gens  de  El-Maïz  et  de  El-Hebela,  qui  sont  ihamed,  attaquèrent 
Brinkan,  qui  est  sefian. 

Autrefois,  paraîtrait-il,  les  oasis  reconnaissaient  la  souve- 
raineté des  empereurs  du  Maroc  et  leur  payaient  un  impôt; 
c'était  au  temps  où  ces  sultans  étaient  puissants  et  domi- 
naient jusqu'au  Soudan,  au  temps  où  Muley-Hamed-el- 
Dhebbi  allait  jusqu'à  Kachena  et  s'emparait  de  Tombouctou. 
Depuis  de  longues  années  elles  se  sont  affranchies,  et  aujour- 
d'hui il  n'y  est  plus  question  du  sultan  de  Fez  que  comme 
d'un  chef  religieux,  d'un  chérif  descendant  du  Prophète,  et 
c'est  à  ce  titre  seulement  qu'on  fait  pour  lui  des  prières  pu- 
bliques tous  les  vendredis  dans  les  mosquées. 


III 

Routes  des  côtes  de  la  Méditerranée  aux  oasis  du  Sahara. 

ROUTE  DIRECTE  D'OUARGLA  A  INSALAH. 

Entre  l'Afrique  et  les  oasis  s'élève  une  haute  et  large  bar- 
rière de  sables  que  les  Arabes  appellent  El-Arg  (veine)  et 
qu'il  faut  couper  ou  tourner.  Celte  barrière  s'étend  sur  une 
largeur  moyenne  de  trente  lieues  et  une  longueur  de  soixante, 
depuis  les  rochers  d'El-Loua,  qui  bordent  au  nord-ouest  la 
chebka  du  Mezab,  jusqu'à  l'Oued-Messaoura,  qui  prend  nais- 
sance dans  les  montagnes,  entre  Piguig  et  le  Tidikelt,  et  s'en- 
fonce dans  le  Sahara  où,  comme  nous  l'avons  vu,  il  prend  le 
nom  d'Oued-Messaoud  et  puis  celui  d'Oued-Touat. 

Les  caravanes  qui  aboutissent  aux  oasis  du  Gourara  et  du 
Touat,  partent,  en  Algérie,  d'Ouargla,  du  Mezab,  de  Mitlili, 
de  Brezina,  de  El-Abiod-Sidi-Chikh  et  de  Mograr;  au  Maroc, 
de  Piguig  et  de  Tafilala.  Les  unes  longent  les  Arg,  la  plupart 
les  traversent  dans  la  plus  grande  largeur,  d'autres  enfin  les 
évitent  en  les  tournant. 

Nous  allons  étudier  successivement  les  lignes  qu'elles  sui- 
vent, et  en  les  comparant  nous  pourrons  arriver  à  une  dé- 
duction importante,  à  savoir,  quelle  est,  de  toutes  ces  voies, 
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la  plus  courte  et  la  plus  commode  pour  relier  au  Gourara  les 
eûtes  algériennes  de  la  Méditerranée. 

Ouargla,  que  je  prends  pour  point  de  départ  delà  première 
de  ces  lignes,  est  une  étape  des  caravanes  qui  viennent  de  la 
Tunisie.  Les  routes  qui  conduisent  de  cette  oasis  au  Tidikelt 
et  à  Ouoguerout  sont  sans  importance  aucune  pour  l'Algé- 
rie, du  moins  pour  le  commerce  français  avec  le  centre  de 
l'Afrique.  La  régence  de  Tunis,  l'Oued-Souf,  l'Oued-Ghir  et 
l'oasis  d'Ouargla,  seuls,  fournissent  et  fourniront  toujours  les 
caravanes  qui  la  fréquenteront.  A.  ce  point  de  vue,  Ouargla 
est  pour  nous  le  fond  d'une  impasse  ;  elle  ne  conduit  à  rien, 
elle  n'a  d'autre  importance  que  la  sienne  propre,  elle  n'em- 
prunte rien  des  points  qui  sont  en  avant  d'elle  dans  l'inté- 
rieur, parce  qu'ils  sont  trop  éloignés  et  qu'on  y  aboutit,  d'un 
autre  côté,  plus  rapidement  et  plus  facilement. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  parler  de  cette  oasis,  le  général  Dau- 
mas  et,  après  lui,  les  rapports  officiels  ont  tout  dit.  Je  ne 
puis  m'empêcher  cependant  de  donner  un  souvenir  à  son 
admirable  forêt  de  palmiers.  Je  l'ai  vue  trois  fois,  en  1853, 
en  1854  et  en  1855,  et,  la  dernière  fois  comme  la  première,  je 
n'ai  pu  retenir  un  cri  d'admiration  en  arrivant  au  bord  des 
plateaux  qui  la  dominent  et  en  l'apercevant  tout  à  coup,  bai- 
gnée dans  les  rayons  du  soleil  couchant,  dans  ce  magnifique 
cadre  de  dunes  dorées  qui  l'entoure. 

C'est  un  splendide  spectacle  pour  le  voyageur  qui  a  marché 
pendant  quatre  longs  jours  sur  les  Hemed,  ces  plateaux  ro- 
cailleux et  arides  qui  séparent  Mitlili  de  Ouargla.  Il  lui  semble 
rentrer  enfin  dans  la  vie,  après  un  long  trajet  dans  la  mort, 
dont  ces  immenses  solitudes  sont  la  plus  saisissante  image. 
Rien  n'y  vit  en  effet,  ni  la  plante,  ni  l'insecte,  ni  l'oiseau.  Une 
seule  fois,  en  les  traversant,  j'y  ai  trouvé  deux  oiseaux  gris, 
silencieux  comme  les  déserts  qu'ils  habitaient.  Ils  ne  nous 
quittèrent  pas  de  la  journée.  Ils  restaient  devant  nous,  ne 
s'envolant  que  lorsque  nos  chevaux  allaient  les  fouler,  et  pa- 
raissant heureux  d'avoir  trouvé  des  êtres  vivants. 

En  arrivant  en  vue  des  palmiers  d'Ouargla,  le  voyageur 
ravi  oublie  sa  fatigue,  son  cœur  se  dilate,  son  intérieur  s'é- 
largit, comme  disent  les  Arabes.  Mais,  hélas!  il  s'aperçoit 
bientôt,  quand  il  voit  les  tristes  habitants  de  cette  oasis  qui  lui 
est  apparue  d'abord  comme  un  paradis  terrestre,  que  ce  luxe 
de  végétation  au  milieu  des  mornes  déserts,  est  dû  à  des 
marécages  qui  tuent  l'homme  en  couronnant  ses  dattiers 
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d'une  superbe  aigrette  de  palmes  vertes  et  de  régimes  dorés. 
La  fièvre  mine  les  Ouargliens  ;  on  ne  voit  dans  leur  ville, 
pleine  d'immondices  et  de  ruines,  que  des  faces  jaunes  et  des 
corps  décharnés.  Comme  dans  tous  les  ksour,  plus  peut-être 
même  qu'ailleurs,  une  saleté  repoussante,  une  négligence 
sordide,  viennent  augmenter  les  influences  morbides.  L'Ouar- 
glien  d'ailleurs  est  un  Arabe  doublé  de  nègre,  et  il  a  les 
vices  et  les  défauts  des  deux  races. 

L'été  est  la  saison  de  l'épidémie,  aussi  voit-on  les  nomades 
Mekhadmed,  Saïd-Atba,  Chaâmba-bou-Rouba,  qui  s'abattent 
sur  l'oasis,  comme  une  volée  d'oiseaux,  quand  les  dattes 
sont  mûres,  et  plantent  leurs  tentes  noires  et  blanches  sous 
les  dômes  de  verdure,  se  disperser  quand  le  soleil  commence 
à  darder  ses  rayons  les  plus  chauds,  et  laisser  les  tristes  gar- 
diens de  l'oasis  aux  prises  de  la  fièvre ,  à  laquelle,  disent-ils, 
ils  sont  habitués,  mais  qui  les  mine  lentement  et  les  laisse 
vivre  à  peine  la  moitié  d'une  vie  d'homme. 

De  ces  nomades,  les  Saïd-Mekhadmed  et  les  Saïd-Atba,  qui 
comptent  environ  cinq  cents  familles,  montent  vers  le  nord 
à  mesure  que  l'été  s'avance,  et  se  trouvent,  dans  le  mois 
d'août,  les  premiers  dans  le  voisinage  de  Geryville,  les  se- 
conds sur  les  plateaux  du  Sersou,  sous  Tiaret.  Huant  aux 
Chaâmba-bou-Rouba,  surnommés  Hab-el-Rih,  souffle  du  vent, 
leurs  deux  cent  vingt  familles  se  dispersent  dans  le  désert, 
au  sud  de  l'oasis,  et  y  vivent  de  leur  chasse,  de  Voul,  grain  du 
drin  (arthratherum  pungens),  des  dattes  qu'elles  ont  empor- 
tées d'Ouargla  et  du  lait  de  leurs  chamelles. 

D'Ouarglaon  va  à  Tidikelt  ou  à  Ouoguerouten  passant  par 
Goléa  :  c'est  la  ligne  la  plus  fréquentée,  parce  qu'elle  est  bien 
jalonnée  par  les  eaux.  Mais  on  peut  aller  directement  à  Insalah 
en  laissant  les  plateaux  de  Goléa  à  droite,  à  la  condition  de 
porter  de  l'eau  pour  douze  ou  treize  jours. 

Cette  route  directe  n'est  guère  suivie  que  par  les  petites 
caravanes  de  Chaâmba-bou-Rouba,  qui  vont  à  Insalah  pour 
vendre  quelques  produits  de  chasse  et  pour  acheter  de  la 
poudre  :  les  Chaâmba-Hab-el-Rih  (souffle  du  vent),  passent 
partout,  comme  semblerait  l'indiquer  leur  nom.  Ils  ont  fait 
un  pacte  avec  la  soif. 

C'est  d'un  chasseur  chaâmbi,  qui  avait  fait  souvent  ce  trajet 
d'Ouargla  à  Insalah,  que  je  tiens  les  renseignements  que  je 
vais  transcrire. 

Ce  voyage  ne  peut  être  entrepris  que  l'hiver  ;  alors  une 
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caravane  bien  chargée,  que  rien  ne  presse,  dont  on  veut  mé- 
nager les  chameaux  en  les  laissant  marcher  lentement  et  en 
leur  donnant  tous  les  soirs,  entre  le  moment  où  on  les  dé- 
charge et  la  nuit,  le  temps  de  bien  pâturer,  peut  le  faire  en 
dix-huit  jours. 

1"  journée,  d'Ouargla  à  Sattour. —  On  marche  dans  le  bas- 
fond  d'Ouargla,  au  milieu  d'une  épaisse  végétation  de  dam- 
ran,  de  raguel  et  d'alenda1,  que  l'on  trouve  aussitôt  qu'on  a 
franchi  les  dunes  qui  bornent  la  Sebkha.  Sattour  est  un  ancien 
puits,  aujourd'hui  comblé,  dont  la  place,  à  gauche  de  la  di- 
rection, est  indiquée  par  un  bouquet  de  tamarix. 

2e  journée,  de  Sattour  à  El-Mezebela.  —  On  est  toujours  en 
plaine  et  dans  le  bas-fond,  El-Mezebela  est  une  grosse  dune 
de  sable,  autour  de  laquelle  croissent  en  abondance,  el  zeïta  *, 
el  damran,  el  hadz.  C'est  une  excellente  station  pour  les 
chameaux.  En  avant  de  El-Mezebela  et  à  gauche,  sont  trois 
gour3  qui  s'élèvent  à  pic  à  environ  cinquante  mètres  au- 
dessus  de  la  plaine  ;  on  les  nomme  Gour-Mehaïguen  :  c'est 
un  jalon  de  la  ligne. 

3e  journée,  de  El-Mezebela  à  Hassi-el-Djemel. — C'est  un 
puits  d'environ  quinze  mètres  de  profondeur,  dans  une  plaine 
couverte  de  damran.  A  gauche,  sont  des  dunes  de  sable  dans 
lesquelles  les  chameaux  trouvent  en  abondance  el  damran, 
el  arta,  et  el  hadz. 

Ajournée,  de  Hassi-el-Djemel  à  El-Zemila.  —  Petites  dunes 
au  pied  de  deux  gour  peu  élevés  qu'on  laisse  à  droite  sur  la 
route.  On  y  trouve  el  damran,  el  hadz,  el  sefar,  el  messi4. 
Ces  deux  dernières  plantes,  très-recherchées  des  chameaux, 
sont  un  excellent  fourrage  pour  les  chevaux. 

5e  journée,  de  El-Zemila,  à  Gara-ben-Hamra.  —  Petite  émi- 
nence  sur  laquelle  est  un  tombeau.  Végétation  rare. 

6e  journée,  de  Gara-ben-Hamra  à  Siab.  —  Point  où  l'Oued- 
Mia  débouche  dans  le  bas-fond.  La  végétation  plus  fréquem- 
ment arrosée  par  les  crues  de  l'oued  est  ti  è.s-haute  et  très- 
épaisse.  Inutile  de  dire  que  l'Oued-Mia  (la  rivière  Cent),  ainsi 


1.  El  damran,  traganum  nudatum;  el  raguel,  anabasis  articulata;  el 
alenda,  ephedra  alata. 

2.  El  zeïta,  limoniastrum  guyonianum. 

3.  El  gour  au  singulier  gara,  mamelon  qui  s'élève  à  pic  dans  les  plaines 
sahariennes,  et  sur  le  sommet  duquel  s'étend  un  plateau. 

4.  El  sefar,  arthratherum  floccosum.  El  messi,  arthratherum  plumosum. 
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nommée  parce  que,  disent  les  Arabes,  elle  a  cent  affluents, 
n'est,  comme  tous  les  oued  du  Sahara,  qu'une  large  érosion 
des  plateaux  formée  par  la  lente  action  des  eaux,  et  qui  sert 
de  gouttière  pour  l'écoulement  des  pluies.  Cet  oued  et  tous 
ses  affluents  descendent  du  Djebel-Tidikelt  et  du  Djebel- 
Samani,  large  système  de  plateaux  qui  séparent  le  bas-fond 
d'Ouargla  de  ceux  du  Touat,  et  qui  culminent  au-dessus 
d'Ouoguerout  et  de  Tidikelt;  ils  recueillent  les  pluies  qui 
tombent  à  de  longs  intervalles  sur  le  versant  nord  de  cette 
surface  rocheuse,  aride,  calcinée,  d'environ  cinq  mille  lieues 
carrées,  et  viennent  ainsi  alimenter  la  nappe  d'eau  que  les 
Ouargliens  font  jaillir  dans  leur  oasis  et  qui  s'étend  probable- 
ment dans  tout  le  bas-fond,  dont  l'altitude  absolue  est  d'à  peu 
près  cent  cinquante  mètres1. 

En  dehors  des  rares  et  courts  moments  où  il  roule  les  eaux 
pluviales,  l'Oued-Mia  est  à  sec,  mais  plein  d'une  végétation 
abondante  qu'entretiennent  les  alluvions  arrachées  aux  pla- 
teaux et  le  passage  des  eaux,  et  qui  contraste  avec  l'aridité 
absolue  des  coteaux  voisins. 

Il  est  probable  qu'il  existe  dans  son  talweg,  comme  dans 
tous  les  oued  sahariens,  un  cours  d'eau  souterrain,  et  que  la 
nappe  d'eau  du  bas-fond  d'Ouargla  est  la  mer  dans  laquelle 
il  se  déverse. 

7e  journée,  de  Siab  à  El-Benia.  — On  marche  dans  le  lit  de 
l'Oued-Mia  et  on  arrive,  vers  le  milieu  de  la  journée,  au  lieu 
dit  :  Had-el-Ethel  (la  limite  de  l'ethel),  parce  que  c'est  là  que 
commence  à  pousser  cette  espèce  de  tamarix  2  qui  prend 
dans  l'Oued-Mia  les  proportions  d'un  arbre  de  haute  futaie 
et  qui  garnit  tout  son  cours.  A  Had-el-Ethel ,  on  sort  du  lit 
de  l'oued,  on  coupe  un  petit  plateau,  et  on  tombe  à  Seïbet- 
el-Troudi,  dans  un  autre  bras  de  l'Oued-el-Mia  ;  on  le  coupe 
seulement  pour  remonter  sur  les  plateaux,  que  l'on  suit  jus- 
qu'à El-Benia.  Ce  point  est  indiqué  par  un  tas  de  pierres 
qui  est  sur  la  berge  de  la  rive  gauche  de  l'Oued-Mia.  On 
campe  dans  le  lit  même  de  la  rivière,  au  milieu  d'une  riche 
végétation. 

8e  journée,  de  El-Benia  à  Tinefdjaouïn.  — On  marche  dans 
la  vallée  ;  au  tiers  du  chemin  on  trouve  des  gour  nommés 


1.  Observations  de  MM.  P.  Marès  ,  E.  Cosson  et  L.  Kralik. 

2.  Elethel,  tamarix  articulata. 
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Gour-el-Baschir,  qui  s'élèvent  à  une  grande  hauteur  sur  la 
rive  gauche  et  qui,  lorsqu'on  est  sur  les  plateaux,  s'aperçoi- 
vent de  fort  loin.  Elles  peuvent  remettre  dans  la  direction  les 
caravanes  égarées  ou  indécises. 

A  Tinefdjaouïn,  dans  le  lit  même  de  la  rivière,  sont  de 
grosses  dunes  de  sable  qui  divisent  les  eaux  des  crues  et  for- 
ment alors  une  île  de  ce  torrent  d'une  heure.  La  végétation 
est  abondante. 

9e  journée,  de  Tinefdjaouïn  à  Zemla-el-Ghelida. —  On  sort 
du  lit  de  l'oued,  qu'on  laisse  à  droite,  et  on  marche  sur  des 
plateaux  arides  et  rocailleux.  Zemla-el-Ghelida  (grosse  dune) 
est,  comme  l'indique  son  nom,  une  haute  dune  de  sable  qui 
reste  à  gauche  de  la  direction  et  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le 
principal  sommet  d'une  petite  chaîne  de  montagnes  de  sable 
qui  s'étend  de  l'est  à  l'ouest  jusqu'à  l'Oued-Mia,  sur  une  lar- 
geur de  deux  ou  trois  lieues.  Les  Sahariens  donnent  à  ces 
lignes  de  sables  qu'ils  trouvent  fréquemment  sur  leurs  routes 
et  dans  toutes  les  directions,  le  nom  de  el-robta  (attache,  bar- 
rière) ;  ils  les  évitent  toutes  les  fois  qu'ils  le  peuvent  sans  faire 
un  trop  long  détour;  mais  généralement  leurs  caravanes  les 
franchissent,  sans  autre  inconvénient  qu'un  ralentissement 
sensible  de  la  marche  et  une  augmentation  de  fatigue  pour 
les  chameaux. 

D'habitude  on  couche  dans  les  sables,  au  pied  du  Zemla-el- 
Ghelida.  C'est  encore  une  remarque  à  faire  :  les  Sahariens  en 
voyage  aiment  à  passer  la  nuit  ou  à  faire  des  haltes  dans  les 
sables  ;  ils  y  trouvent  une  couche  molle  sur  laquelle  leurs 
chameaux  se  roulent  avec  délices,  ce  qui,  dit-on,  les  repose 
beaucoup,  et  une  végétation  plus  verte  et  plus  aqueuse  que 
celle  des  plateaux. 

10e  journée,  de  Zemla-el-Ghelida  à  Drâ-el-Atchan,  où  sont 
encore  des  dunes  qui  restent  à  gauche  de  la  direction.  — 
On  marche  toute  la  journée  sur  des  plateaux  arides. 

11e  journée,  de  Drà-el-Atchan  à  El-Meçaïed.  —  El-Meçaïed 
est  un  oued  qui  vient  du  sud-ouest  et  qui  va  se  perdre  dans 
les  sables  de  Zemla-el-Ghelida. 

12e  journée,  de  El-Meçaïed  à  un  autre  point  de  l'Oued-El- 
Meçaïed.  —  On  marche  pendant  le  tiers  de  la  journée  à  peu 
près,  dans  la  vallée  de  cet  oued  ;  on  la  quitte  en  la  laissant  à 
droite  pour  monter  sur  les  plateaux,  et  on  la  retrouve  pour 
le  coucher. 

13e  journée,  de  El-Meçaïed  à  Tifit. —  On  suit  encore  la  val- 
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lée  de  l'Oued-Meçaïed  pendant  la  moitié  de  la  journée  ;  on 
prend  ensuite  un  de  ses  affluents  de  droite,  l'Oued-Tifit,  dans 
lequel  on  campe. 

14e  journée,  de  Tifit  à  Oued-el-Ansaki.  —  On  quitte  l'oued 
Tifit  et  on  monte  sur  des  plateaux  coupés  par  quelques  ravins 
peu  profonds  :  d'abord  Tiguenter,  qui  se  perd  sur  les  plateaux, 
et  puis  Aridh,  qui  tombe  dans  l'Oued-el-Ansaki,  affluent  de 
l'Oued-el-Mia.  On  couche  dans  l'Oued-el-Ansaki,  au  milieu 
d'une  abondante  végétation. 

15*  journée  de  Oued-el-Ansaki  à  Oued-el-Damran,  qui  est 
un  de  ses  affluents.  —  En  partant  on  quitte  Oued-el  Ansaki, 
on  marche  pendant  deux  heures  environ,  sur  les  plateaux 
et  on  entre  dans  Oued-el-Damran,  que  l'on  suit  et  à  la  tète 
duquel  on  couche.  Oued-el-Dainran  doit  son  nom  à  une 
plante  qui  y  croît  en  abondance  :  el  damran,  traganum  nu- 
datum. 

16e  journée,  de  Oued-el-Damran  àGuelmam.  — On  sort  de 
Oued-el-Damran,  et  après  deux  heures  de  marche  sur  les  pla- 
teaux, on  entre  dans  Oued-el-Djedari,  qu'on  suit  jusqu'à  sa 
tête.  On  passe  au  col  du  Djebel-Tidikelt  et  on  arrive  sur  le 
versant  sud,  à  la  tête  de  l'Oued-Guelmam,  où  l'on  trouve  un 
mince  filet  d'eau. 

L'Oued-el-Djedari  est  un  affluent  de  l'Oued-el-Ansaki  et  par 
suite  de  l'Oued-Mia. 

17e  journée,  de  Guelmam  à  Maoungar,  —  puits  de  neuf  à 
dix  coudées  de  profondeur,  au  pied  d'une  gara  élevée. 

La  route  suit,  pendant  près  de  trois  heures  l'Oued-Guel- 
mam, qui  coule  vers  Insalah,  le  laisse  ensuite  à  gauche  et 
coupe  l'Oued-el-Abiod,  qui  est  un  de  ses  affluents. 

18e  journée,  de  El-Moungar  à  Insalah.  —  On  prend,  après 
deux  heures  de  marche,  l'Oued-el-Moungar,  qui  vient  de  la 
gauche ,  qui  est  formé  par  l'Oued-Guelmam  et  l'Oued-el- 
Abiod  et  qui  va  se  perdre  dans  la  sebkha  de  Zaouia-Oulad- 
Sidi-el-Hadj-Mohamed. 

Pendant  l'hiver,  seule  saison  qui  permette  le  trajet  direct 
d'Ouargla  à  Insalah,  cette  ligne  peut,  quoique  dépourvue  d'eau, 
être  très-bonne  pour  les  caravanes,  parce  qu'elles  y  trouvent 
à  chaque  coucher  une  végétation  verte  et  abondante.  Dans 
ces  conditions,  les  chameaux  peuvent  parfaitement  marcher 
douze  ou  treize  jours  sans  boire.  Il  est  facile  de  porter  de 
l'eau  pour  les  hommes,  et  d'ailleurs  il  y  a  toujours  quelque 
chance  pour  qu'un  nuage  en  ait  laissé  ou  en  laisse  en  pas- 
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sant  quelques  gouttes  dans  lesghedir 1  des  oued  ou  dans  les 
cavités  des  rochers.  Cependant,  comme  je  l'ai  dit,  les  cara- 
vanes préfèrent  passer  plus  au  nord,  parce  que  les  eaux  sont 
moins  distantes  entre  elles,  et  surtout  parce  qu'à  moitié  route 
elles  trouvent  le  point  habité  de  Goléa  où  elles  peuvent  se 
reposer  et  se  ravitailler. 

ROUTE  D'OUARGLA  A  INSALAH  PAR  GOLÉA. 

Le  trajet  d'Ouargla  à  Goléa  se  fait  d'habitude  en  sept  jours, 
en  huit  au  plus;  on  va  en  deux  jours  à  Hassi-el-Hadjir,  puits 
profond  de  quelques  coudées,  dont  l'eau  est  très-abondante 
et  très-bonne.  Puis  on  a  devant  soi  l'immensité  des  Hamed, 
ces  plateaux  rocailleux  et  absolument  arides  qui  ont  fait  dire 
à  Sid-el-Aiachi  «  que  Dieu  devrait  occuper  ses  damnés  à  mar- 
cher sans  cesse  d'Ouargla  à  Goléa.  »  Dans  ces  infernales  so- 
litudes il  ne  peut  pas  y  avoir  un  lieu  de  prédilection  pour 
les  caravanes;  elles  marchent  tant  que  le  soleil  reste  au- 
dessus  de  l'horizon,  de  manière  à  arriver  le  plus  tôt  possible 
à  Goléa. 

La  route  est  parfaitement  tracée,  probablement  par  la  fré- 
quentation ;  selon  le  dire  des  Arabes,  par  les  soins  d'un  ma- 
gicien nommé  Ben-el-Barour. 

S'il  faut  en  croire  les  traditions,  ce  Ben-el-Barour,  qui  lisait 
dans  l'avenir  en  traçant  sur  le  sable  des  caractères  mystérieux, 
y  vit  un  jour  qu'il  serait  tué  par  un  chameau. 

Il  paraîtrait  que  les  sorciers  arabes  d'alors  croyaient  à  leurs 
sorcelleries,  car  Ben-el-Barour,  préoccupé  du  sort  funeste  qui 
lui  était  réservé,  ne  songea  qu'aux  moyens  de  l'éviter  et  ima- 
gina, dans  ce  but,  de  faire  une  œuvre  capable  de  lui  attirer 
les  bonnes  grâces  et  la  reconnaissance  de  tous  les  chameaux 
nés  et  à  naître.  Il  ne  trouva  rien  de  mieux  pour  cela,  que  de 
tracer  la  route  d'Ouargla  à  Goléa,  c'est-à-dire,  d'en  écarter 
les  pierres  et  de  briser  les  rochers  anguleux  qui  étaient  en 
saillie  et  qui  blessaient  les  pieds  des  animaux  qu'il  voulait 
ménager. 


1.  Le  ghedir  dont  les  Sahariens  de  l'ouest  font  meghader  au  pluriel,  est 
un  bassin  naturel  qui,  soit  dans  les  daya,  soit  dans  les  lits  des  oued,  con- 
serve les  eaux  pluviales  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Ghedir 
signifie  traître,  parce  que  celui  qui  compte  sur  l'eau  qu'il  contient  est 
souvent  trahi  et  la  trouve  épuisée. 
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Il  se  mit  au  travail,  seul  d'abord,  niais  il  reconnut  bientôt 
qu'il  avait  besoin  d'un  aide,  et  il  attela  un  chameau  à  une 
très-grosse  pierre  qu'il  traîna  sur  la  voie.  Il  travailla  ainsi 
dix  ans,  ayant  la  précaution,  par  crainte  de  voir  la  prédiction 
s'accomplir,  de  n'employer  que  de  très-jeunes  chameaux  qui 
n'avaient  pas  encore  leurs  niban  (grosses  et  longues  dents 
de  la  mâchoire  inférieure),  et  qu'il  lâchait  dès  qu'elles  com- 
mençaient à  pousser. 

Il  n'était  pas  loin  de  Goléa  et  son  œuvre  touchait  à  sa  fin, 
quand  il  s'aperçut  que  le  jeune  chameau  qu'il  employait 
avait  les  dents  déjà  fort  longues.  Il  le  lâcha  aussitôt  et  se 
sauva  sur  une  gara  voisine,  mais  il  fut  poursuivi  par  le  cha- 
meau, qui  lui  broya  la  tête  avec  les  dents  que  le  pauvre  El- 
Barour  avait  si  imprudemment  laissées  pousser. 

La  gara  sur  laquelle  il  mourut  porte  son  nom,  Gara-el-Ba- 
rour,  et  est  à  gauche  de  la  route. 

Ben-el-Barour  eut  en  mourant  une  bonne  preuve  de  la 
justesse  de  ses  prédictions;  mais  il  accusa  peut-être  les  cha- 
meaux d'ingratitude.  Pour  moi,  je  trouve  que  le  procédé  un 
peu  sans  façon  du  dernier  qu'il  employa  était  à  peu  près 
justifié  par  l'horrible  métier  que  son  maître  lui  faisait  faire  : 
rien  ne  prouve  d'ailleurs  que  les  chameaux  soient  chameau- 
philes,  et  celui-ci  pouvait  bien  ne  pas  avoir  pour  les  pieds  de 
sa  race  les  mêmes  attentions  que  le  malheureux  Ben-el-Ba- 
rour. 

Les  Arabes  prétendent  qu'on  voit  encore  sur  la  route  les 
grosses  pierres  qu'employa  le  pauvre  sorcier,  et  qu'on  les 
reconnaît  aux  trous  des  chaînes  et  parce  qu'elles  sont  usées 
par  le  frottement. 

Goléa  est  située  sur  l'escarpement  rocheux  qui  borde  au 
nord  les  plateaux  et  qui  domine  un  bas-fond  au  delà  duquel 
sont  les  Arg.  Elle  est  sur  une  gara  isolée  qui  ne  communique 
avec  la  plaine  et  les  jardins  que  par  une  caponière  couverte 
par  deux  murailles  crénelées.  Il  paraîtrait  qu'elle  est  con- 
struite en  grosses  pierres,  contrairement  à  l'usage  adopté 
pour  la  construction  des  ksour  sahariens,  qui  sont  tous  en 
pisé.  Un  puits  profond  et  maçonné  assurerait  de  l'eau  aux 
habitants,  dans  le  cas  où  ils  ne  pourraient  pas  aller  jusqu'aux 
jardins  qui  sont  au  pied  de  la  gara.  Une  kasba  occupe  une 
petite  éminence  dans  l'intérieur  du  ksar. 

Toutes  ces  constructions,  qui  semblent  avoir  eu  quelque 
importance  jadis,  tombent  en  ruines  et  abritent  tant  bien  que 
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mal  quelques  pauvres  métayers  et  gardes-magasins  des 
Chaàmba-el-Mouadhi,  auxquels  appartiennent  le  ksar  et  les 
palmiers. 

La  grande  tribu  des  Châamba  prétend  tirer  son  nom  d'une 
levrette  nommée  Aruba  qui,  alors  que  leurs  aïeux,  chassés  du 
Tell  par  on  ne  sait  quel  orage  politique,  erraient  égarés  et 
mourants  de  soi!  dans  l'aride  et  morne  désert  où  ils  s'établi- 
rent, les  sauva  d'une  mort  certaine  en  trouvant  une  source 
abondante  où  ils  purent  se  désaltérer  et  se  reposer. 

C'est  par  reconnaissance  que  la  tribu  adopta  le  nom  de  l'a- 
nimal qui  la  sauva.  Aujourd'hui  elle  se  divise  en  trois  grandes 
fractions  parfaitement  isolées  et  indépendantes  les  unes  des 
autres  : 

Chadmba  Berazga,  Chaâmba-Hab-el-Rih,  Chadmba-el-Mouadhi. 

La  première,  qui  est  la  fraction  mère,  campe  sous  Mitlili; 
nous  la  retrouverons  quand  nous  nous  occuperons  de 
cette  oasis.  Nous  avons  vu  que  la  seconde  vivait  dans  les  dé- 
serts qui  s'étendent  au  sud  d  Ouargla.  La  troisième,  celle  qui 
nous  occupe  maintenant,  est  pour  nous  la  plus  inconnue,  car 
elle  n'est  pas  soumise  comme  les  deux  autres.  En  1855,  elle 
envoya  une  députation  à  M.  le  gouverneur  général.  Cette 
députation  vint  nous  trouver  à  Mitlili  où  nous  campions,  Sidi- 
Hamza  et  moi,  venant  d'Ouargla  et  amenant  avec  nous  les 
quatre  Touareg  azeguer  qui  ont  donné  à  Alger  le  singulier 
et  si  nouveau  spectacle  de  ces  enfants  masqués  d'un  monde 
presque  mythique,  se  promenant  gravement  dans  les  rues 
d'une  ville  qui  devait  leur  sembler  bâtie  sur  une  autre  planète 
que  la  leur. 

Depuis  cette  époque  les  Mouadhi,  sans  cependant  payer, 
comme  leurs  frères  les  Hab-el-Rih,  un  impôt  qui,  quelque 
minime  qu'il  fût,  serait  la  ratification  annuelle  de  leur  sou- 
mission, ont  toujours  entretenu  avec  nous  d'excellentes  rela- 
tions. 

Ils  se  disent  issus  d'un  nommé  Madhi,  des  Beni-Amer,  qui 
campa  longtemps  sur  une  source  du  pays  montagneux,  à 
laquelle  il  donna  son  nom,  Aïn-Madhi  *,  et  qui,  obligé  de 
s'éloigner  des  siens,  vint  s'établir  chez  les  Chaàmba  à  Mitlili. 


1 .  Aïn-Madhi,  où  est  aujourd'hui  un  ksar  habité  par  la  famille  des  Tedjini, 
marabouts  vénérés,  et  célèbre  par  les  sièges  qu'il  a  soutenus  contre  les 
Turcs  et  l'émir  El-Hadj-Abd-el-Kader. 
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Pendant  longtemps,  ses  enfants,  les  Ouled-Madhi  ou  Mouadhi. 
firent  partie  de  la  tribu  qui  avait  accueilli  leur  aïeul  ;  mais 
leur  nombre  augmentant,  la  terre  et  l'eau  devenant  rares 
dans  l'étroite  vallée  de  Mitlili,  les  pâturages  étant  trop  en- 
combrés de  troupeaux,  ils  s'éloignèrent,  isolèrent  leurs  cam- 
pements et  vinrent  enfin  s'établir  autour  de  Goléa,  qui  avait 
été  abandonnée  par  ses  premiers  possesseurs. 

Aujourd'hui  ils  comptent  environ  deux  cent  cinquante 
tentes,  divisées  en  quatre  groupes  : 

Oulad-Aïcha,  Oulad-Zeïd,  Oulad-Feradj,  Oulad-Maammar. 

L'automne  réunit  toutes  ces  familles  sous  les  palmiers  de 
Goléa,  pour  la  récolte  des  dattes.  Aussitôt  après  avoir  cueilli 
le  dernier  régime  et  avoir  établi  leurs  provisions  dans  les 
magasins  du  ksar,  elles  se  dispersent  dans  l'immense  désert 
qui  s'étend  autour  d'elles,  pour  y  chasser  et  y  vivre  de  cette 
incroyable  vie  de  liberté  du  pasteur  saharien ,  qui  est  pour 
ainsi  dire  leur  élément,  et  qui,  malgré  son  dénûment  et  sa 
réelle  misère  nous  apparaît  à  nous,  fils  de  la  civilisation, 
comme  empreinte  d'une  grandeur  sauvage  inexpliquée  et 
d'une  vague  poésie. 

Goléa,  autour  de  laquelle  gravitent  les  Mouadhi,  est,  sur 
son  rocher,  isolée  de  tous  les  autres  centres  sahariens.  Elle 
est  à  plus  de  soixante  lieues  d'Ouargla  et  de  Mitlili,  à  près  de 
cent  lieues  de  Bou-Guemma,  le  premier  ksar  d'Ouoguerout  ; 
à  cent  trente  lieues  au  moins  du  Tidikelt;  à  plus  de  quatre- 
vingts  lieues  de  la  ligne  des  ksourdunord.  Laghouat,  Tadje- 
rouna,  El-Maïa,  Brezina,  El-Abiod-Sidi-Chikh,  etc.  Le  cercle 
de  pays  désert  qui  l'entoure,  et  sur  lequel  les  Mouadhi  chas- 
sent et  font  paître  leurs  troupeaux,  n'a  pas  moins  de  trente 
mille  lieues  carrées. 

Cette  immense  surface  fut-elle  toujours  aussi  déserte  qu'elle 
l'est  aujourd'hui  ?  Les  puits  qui  s'y  trouvent  encore  en  assez 
grand  nombre,  même  en  dehors  des  lignes  suivies  par  les 
caravanes,  doivent  faire  supposer  le  contraire,  et  les  quelques 
bribes  de  tradition  éparses  dans  la  mémoire  des  Sahariens 
donnent  raison  à  cette  supposition. 

Les  vallées  qui  s'étendent  au-dessous  de  Goléa,  entre  les 
Arg  et  les  plateaux  de  E!-Hamed  et  de  Samani,  El-Zoua,  Tequîr 
et  Meguiden,  étaient  occupées  autrefois  par  des  populations 
nombreuses  ;  à  l'ouest  de  Goléa,  sur  El-Zoua  et  Oued-Tequir, 
campaient  les  Zebeïrat  et  les  Oubeïrat;  à  l'est,  dans  Megui- 
den, vivaient  les  Meharza,  les  Oulad-Chouïkh,  les  Oulad-Ha- 
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med,  les  Oulad-Yaich,  les  Oulad-Abdel-Muley ,  les  Oulad- 
Mahmoud. 

La  terre  était  percée  partout,  et  la  mer  souterraine  (el  Behar) 
coulait  à  la  surface  et  arrosait  d'immenses  champs  de  céréales. 
L'abondauce  était  telle  que,  quoique  les  tribus  eussent  une 
grande  quantité  de  chevaux  et  que  le  sultan  de  Goléa  en  en- 
tretînt quatre  cents  pour  son  makhzem,  l'orge  ne  valait  que 
deux  medkal  (7  francs  environ)  le  hamel  (à  peu  près  deux 
quintaux). 

Un  fils  du  sultan  du  Gharb  (Maroc),  établi  dans  la  kasba 
de  Goléa,  commandait  tous  ces  Arabes.  Alors  le  ksar  était 
dans  toute  sa  splendeur  :  ses  immenses  jardins  et  ses  nom- 
breux palmiers  étaient  arrosés  par  vingt- quatre  feggaguir 
ayant  chacune  trois  lieues  de  long,  et  de  cent  quatre-vingts  à 
deux  cents  puits.  Il  n'était  plus  assez  grand  pour  contenir  sa 
population,  qui  croissait  dans  le  bonheur,  la  paix  et  l'abon- 
dance ,  et  un  autre  ksar  s'était  élevé  sur  la  gara  voisine  de 
Timbouzid. 

Mais  au  milieu  de  ces  richesses,  les  Arabes  oublièrent  Celui 
qui  les  leur  donnait,  ils  cessèrent  de  prier,  négligèrent  les 
pauvres,  refusèrent  l'hospitalité  aux  pèlerins ,  humilièrent  et 
délaissèrent  les  marabouts,  dont  les  zaouïas  restèrent  vides 
de  leurs  offrandes,  et  le  vent  de  la  malédiction  souffla  sur  eux. 

Alors  les  arcs,  dont  les  chasseurs  seuls  se  servaient,  grâce 
à  la  douce  paix  qui  régnait  parmi  eux,  ne  restèrent  plus  sus- 
pendus aux  montants  des  tentes;  on  ne  vit  plus  les  juments 
suivies  de  leurs  poulains  paître  tranquillement  le  nessi  et  le 
sefar,  ces  sources  de  lait  ;  elles  furent  meurtries  par  l'éperon, 
la  discorde  fut  partout  et  les  tribus  s'entre-détruisirent. 

J'ai  raconté  ailleurs  1  la  légende  qui  fît  disparaître  les  Ze- 
beïrat  et  les  Oubeïrat  dans  la  daya  de  Habessa.  Quant  aux 
tribus  de  Meguiden,  Sidi-Seliman-bou-Semaha  avait  dit  à 
celle  des  Meharza  qui  étant  la  plus  faible,  était  déjà  rançon- 
née par  les  autres  :  «  Dieu  broiera  comme  dans  un  mortier 
les  six  tambours  qui  vous  maltraitent,  et  votre  tambour, 
qui  est  aujourd'hui  le  plus  pauvre  et  le  plus  humble,  res- 
tera seul    y  En  effet,  à  la  suite  de  guerres  meurtrières,  les 


1.  Exploration  des  ksour  et  du  Sahara  de  la  province  d'Oran.  (Dubos 
frères ,  éditeurs,  Alger.) 

2.  Chaque  tribu  avait  un  gros  tambour  qui  restait  dans  la  tente  du  chef 
et  qui  servait  à  donner  les  signaux.  Cet  usage  est  maintenu  chez  les  tribus 
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tribus  disparurent,  et  aujourd'hui  il  ne  reste  que  quelques 
familles  des  Oulad-Yaïch  dans  les  ksour  d'Ouoguerout,  et  les 
Meharza,  qui  sont  encore  nombreux  et  bien  constitués,  mais 
qui  ont  abandonné  leur  pays. 

Le  sultan  de  Goléa  avait  fui  ce  pays  maudit  où  ses  efforts 
n'avaient  pas  pu  maintenir  la  paix.  Bientôt  les  deux  ksour 
voisins,  Goléa  et  Timbouzid,  oubliant  que  leur  origine  était  la 
même,  épousèrent  les  querelles  des  nomades  et  se  firent  la 
guerre  la  plus  violente.  Un  jour  d'hiver,  un  vendredi,  alors 
que  les  meilleurs  guerriers  de  Timbouzid  étaient  au  Soudan, 
ceux  de  Goléa,  qui  avaient  feint  de  partir  aussi  pour  le  grand 
voyage ,  surprirent  le  ksar  pendant  que  la  population  était  en 
prières  à  la  mosquée,  tout  fut  massacré.  A  leur  retour,  les 
guerriers  du  ksar  dévasté,  surpris  par  ceux  de  Goléa  en  en- 
trant dans  leurs  maisons,  qu'ils  croyaient  encore  pleines  de 
leurs  parents  et  amis,  furent  égorgés  presque  sans  lutte. 

Goléa  restait  seule  désormais  dans  l'immense  désert  fait 
autour  d'elle  par  la  guerre  ;  elle  était  riche  par  ses  dattiers 
et  par  ses  cultures.  Une  dernière  malédiction  vint  la  ruiner. 
Un  marabout  de  l'ouest,  revenant  de  la  Mekke,  s'y  étant  arrêté, 
s'y  plut  et  désira  s'y  établir.  Il  demanda  à  la  djemaâ  l'autori- 
sation de  creuser  une  feggara  et  de  planter  des  palmiers  ;  la 
djemaâ  non-seulement  rejeta  la  demande ,  mais  encore  lui 
ordonna  de  partir. 

Le  marabout  s'éloigna  en  disant  : 

Hassedtou  ni  men  elli  taht  el  ardh 
Allah  ihassed-koum-men  elli  fouk  el-ardh. 

Vous  m'avez  refusé  ce  qui  est  sous  la  terre , 
Que  Dieu  vous  refuse  ce  qui  est  sur  la  terre. 

Sous  cette  malédiction  les  vingt-quatre  feggaguir  de  Goléa 
tarirent  peu  à  peu,  et  la  ville  et  les  jardins  furent  abandonnés. 

Ce  n'est  que  bien  plus  tard  que  les  Chaâmba-Mouadhi 
vinrent  s'y  établir  et  en  firent  leur  ksar  magasin. 

Aujourd'hui,  il  n'y  a  dans  l'oasis  de  Goléa  qu'une  seule 
feggara  très-abondante.  C'est  celle  de  la  zaouïa  de  Sid-el-Hadj- 
bou-Haous,  fils  de  Sidi-Chikh. 


du  sud  marocain  et  chez  les  Touareg.  Il  y  a  des  batteries  distinctes  pour 
camper,  pour  lever  le  camp,  pour  marcher,  pour  donner  l'alarme  et  pour 
convoquer  la  djemâa. 


» 
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Voici  comment  elle  a  été  creusée  et  comment  elle  donne 
de  l'eau  quand  toutes  les  autres  sont  à  peu  près  taries.  C'est 
toujours  la  tradition  qui  parle.  Il  y  a  cent  vingt  ans  à  peu  près, 
Sidi-Chikh-ben-Ed-din,  irrité  par  les  débordements  des  Zaoua 
(Oulad-Sidi-Chikb) ,  tribu  de  marabouts  dont  il  était  le  chef, 
les  menaça  d'abandonner  le  pays.  Les  Zaoua  effrayés  se  réu- 
nirent et  nommèrent  une  députa tion  qui  dut  aller  à  El-Abiod- 
Sidi-Chikh  promettre,  au  nom  de  la  tribu,  qu'elle  serait 
tranquille  dorénavant,  ne  rançonnerait  plus  les  Arabes  et  ne 
pillerait  plus  la  zaouïa. 

«  Tu  sais  bien,  dirent  les  députés  à  Sidi-ben-Ed-Din,  que  si 
tu  nous  quittes,  nous  serons  détruits  par  les  Arabes,  que  ton 
nom  seul  maintient  et  qui,  par  respect  pour  toi,  ont  supporté 
jusqu'à  présent  nos  violences  et  nos  exactions.  » 

Sidi-ben-Ed-Din  leur  répondit  : 

a  Si  le  maître  du  pays  (Sidi-Chikb)  me  chasse,  vous  ne 
pouvez  pas  me  retenir,  s'il  veut  me  retenir,  vous  ne  pouvez 
pas  me  chasser.  Je  vais  le  consulter.  » 

Il  entra  alors  dans  la  goubba  qui  abrite  le  tombeau  de  Sidi- 
Chikh;  Sidi-el-Arbi-ben-Ed-Din,  son  fils  aîné,  était  avec  lui, 
mais  il  ne  pénétra  que  dans  la  première  enceinte  ;  son  père 
l'arrêta  à  la  porte  de  la  seconde  et  entra  seul. 

Sidi-el-Arbi  entendit  deux  voix,  mais  il  ne  put  distinguer 
que  quelques  paroles  entrecoupées  prononcées  par  celle  de 
son  père. 

Quand  Sidi-Chikh-ben-Ed-Din  sortit,  il  poussa  son  fils  en 
disant  : 

Aid  ia  kebdi  ouach  amelt  ana 
Rhda  el-meharem  fi  el-medjercm. 

Éloigne-loi,  ô  mon  foie  '.  Qu'ai-je  fait,  moi? 

Les  bons  sont  chassés  pour  les  péchés  des  méchants. 

Il  répéta  plusieurs  fois  ces  paroles  en  jetant  à  terre  sa 
chachia. 

Les  Zaoua  réunis  attendaient  le  résultat  de  sa  conversation 
avec  l'ombre  de  Sidi-Chikh. 
Le  marabout  leur  dit  : 

Sidi  ferez  khelat-koum  men  khelati 
Ou  ferez  khelati  men  khelat-koum, 


1.  0  mon  cœur!  pour  les  Arabes,  le  foie  est  le  siège  des  sentiments. 
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Ou  el-nefadh  elli  kan  kliati 

Idrob-koum  rnen  chebar  haïout-koum  ; 

Ou  ida  kan  el-hal  bati 

Ma  nesma  la  kan  aiat-koum  : 

Ana  mchit  fi  el-sif 

Ou  entoura  telhagoun  bi  el-sif. 

Mon  Seigneur  a  distingué  vos  péchés  des  miens, 
Et  il  a  distingué  mes  péchés  des  vôtres  ; 
Et  la  malédiction  qui  ne  vous  a  pas  encore  atteints, 
Vous  frappera  des  créneaux  de  vos  murs; 

Et  pour  peu  qu'elle  tarde, 

Je  n'entendrai  même  pas  vos  cris  : 

Je  m'en  vais  pendant  l'été 

Et  vous  me  rejoindrez  par  force. 

Sidi-Cbikh-ben-Ed-Din  partit  en  effet  pendant  l'été,  et  per- 
dit quarante  chameaux  dans  les  sables,  entre  Qum-el-Baguel 
et  Benat-el-Hadedji,  au  lieu  qu'on  a  nommé  depuis  Rebol-el- 
Senniat,  le  barrage,  la  barrière  des  jeunes  femmes,  parce  que 
les  femmes  de  la  famille  du  marabout  furent  obligées  de 
marcher  à  pied. 

Arrivé  à  Goléa,  il  voulut  creuser  une  feggara;  on  lui  dit 
qu'une  malédiction  frappait  les  feggaguir  du  pays  et  qu'il  ne 
trouverait  peut-être  pas  d'eau.  Il  répondit  :  «  Je  verrai  le 
marabout  en  songe  cette  nuit  et  je  lui  demanderai  de  lever 
cette  malédiction  en  ma  faveur.  »  Le  lendemain  il  com- 
mença à  creuser  une  feggara,  qu'il  offrit  à  Sid-ei-Hadj-bou- 
Haous,  et  à  planter  les  palmiers  qui  sont  aujourd'hui  la  belle 
propriété  de  la  zaouïa  instituée  par  ce  marabout  àEI-Abiod- 
Sidi-Chikh. 

Quand  ce  travail  fut  terminé  il  commença  à  creuser  une 
feggara  pour  lui;  mais  l'ennui  le  prit  et  il  retourna  à  El- 
Abiod-Sidi-Chikh,  auprès  des  tombeaux  de  ses  aïeux. 

Aussitôt  après  son  départ  du  pays,  les  Zaoua  pillés,  ruinés 
par  les  Hamian,  avaient  été  obligés  de  fuir  jusque  sur  l'Oued- 
Tequir,  où  ils  furent  encore  pillés  par  les  Troud.  Quelques- 
uns  revinrent  alors  auprès  de  Sidi-ben-Ed-Din,  mais  la  plupart 
se  dispersèrent  dans  toutes  les  directions,  et  c'est  depuis  cette 
époque  qu'on  voit  des  Oulad-Sidi-Chikh  un  peu  partout,  dans 
le  Tell,  au  Maroc  et  même  jusqu'au  Tidikelt. 

Il  est  probable  que  les  feggaguir  de  Goléa ,  qui  furent  au- 
trefois si  abondantes,  sont  à  peu  près  taries  aujourd'hui  parce 
qu'elles  sont  obstruées.  Mais  les  Ghaâmba-Mouadhi  n'ont  pas 


—  63  — 


essayé  et  n'essayeront  jamais  de  vaincre  par  le  travail,  comme 
le  fit  Sidi-Chikh-ben-Ed-Din,  la  malédiction  du  marabout  de 
l'ouest. 

Il  y  a,  à  deux  ou  trois  lieues  de  Goléa,  un  vaste  bas-fond 
nommé  El-Oudj  où  l'on  trouve  une  eau  très-abondante 
en  grattant  seulement  la  terre  :  les  palmiers  y  devien- 
nent très-beaux  en  peu  de  temps  et  sans  irrigations;  les  - 
citrouilles,  les  pastèques,  les  melons,  semés  dans  des  rigoles 
peu  profondes,  par  quelques  nègres  des  Mouadhi,  poussent 
sans  être  arrosés  et  atteignent  des  dimensions  extraordi- 
naires. 

Qui  peut  profiter  de  ces  biens  de  Dieu  dans  le  désert?  Les 
mains  des  Chaâmba  savent  tenir  un  fusil  pour  la  chasse  ou 
pour  la  guerre  ;  mais  elles  n'ont  jamais  touché  une  pioche  ou 
une  charrue.  Ils  sont  habitués  à  s'accroupir  et  à  se  courber 
sur  la  rahla  1  d'un  mehari,  mais  leurs  corps  ne  se  plieront 
jamais  au-dessus  d'un  sillon. 

Les  caravanes  peuvent  aller  de  Goléa  à  Insalah  en  dix 
jours  en  suivant  la  ligne  la  plus  courte  ;  en  onze  jours  en 
déviant  un  peu  de  la  route  directe  pour  trouver  de  l'eau  ou 
un  meilleur  terrain. 

Les  voies  tracées  par  la  fréquentation  sont  au  nombre  de 
trois.  En  suivant  la  première  à  l'est  on  va  : 

lre  journée,  de  Goléa  à  Raz-el-Arg.  —  On  marche  dans  la 
vallée  entre  les  Arg  et  la  montagne  ;  en  longeant  celle-ci  de 
très-près  on  trouve  des  sables  et  des  bas-fonds,  dont  deux 
sont  remarquables  parce  que  l'eau  y  est  très-près  du  sol, 
très-abondante  et  bonne,  quoique  un  peu  saumâtre.  C'est 
Daya-el-Krocheïba,  à  quatre  lieues  à  peu  près  de  Goléa, 
et  Daya-el-Gosseiba,  à  trois  lieues  plus  loin.  Dans  ces  deux 
Daya  la  végétation  est  très-riche,  la  dernière  est  à  peu  près 
pleine  de  dira,  espèce  de  roseau  qui  indique  toujours  la 
présence  de  l'eau  sous  le  sol. 

Les  Arabes  disent  : 

Marat  el-ma  el-irâ 
Marat  el-douar  el-mera, 

L'irâ  indique  la  proximité  de  l'eau 

La  femme  indique  la  proximité  du  douar. 


1.  Rahla,  selle  d'une  forme  particulière  pour  le  mehari. 
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A  Raz-el-Arg  on  trouve  aussi  de  l'eau,  mais  en  moindre 
quantité  et  saumâtre.  La  végétation  y  est  abondante. 

2e  journée,  de  Raz-el-Arg  à  El-Berarig. —  On  longe  tou- 
jours la  montagne,  dont  les  escarpements  cependant  s'éloi- 
gnent à  gauche  ;  on  marche  tantôt  sur  des  plateaux  rocheux, 
tantôt  dans  des  dunes  de  sable.  Il  n'y  a  pas  d'eau.  — El-Bera- 
rig, végétation  rare. 

3e  journée,  de  El-Berarig  à  El-Meksa.  —  Le  terrain  est  le 
même  :  plateaux  rocailleux  et  dunes.  Les  escarpements  s'é- 
loignent de  plus  en  plus  à  gauche  et  disparaissent  presque  à 
l'œil.  El-Meksa  est  un  bas-fond  où  l'on  trouve  très-près  de 
la  surface  une  eau  très-abondante,  mais  un  peu  saumâtre. 
Gomme  dans  tous  les  bas-fonds  humides,  la  végétation  y  est 
très-riche. 

Ajournée,  de  Meksa  à  Ghebbaba.  —  On  marche  sur  des 
plateaux  rocailleux  ;  on  coupe,  à  peu  près  à  moitié  route,  un 
ravin,  nommé  Oued-Sert,  qui  est  un  affluent  de  l'Oued-Mia. 
Ghebbaba  est  un  oued  profond,  affluent  de  gauche  de  l'Oued- 
Mia.  Il  vient  du  djebel  Samani,  qui  est  au-dessus  de  Oùogue- 
rout  ;  au  point  où  le  coupe  la  route,  est  un  puits  abondant 
ombragé  par  quelques  palmiers,  l'eau  est  bonne. 

ajournée,  de  Chebbaba  à  Oued-Tebaloult.  — La  route  suit 
toujours  des  plateaux  arides  et  rocheux  ;  à  peu  près  à  moitié 
chemin,  on  rencontre  quatre  grandes  daya  à  fond  de  terre 
rouge,  entourées  de  grands  cedra,  {ziz-iphus  lotus),  qu'on 
nomme  Dayi-el-Nadj-Merabout  (Hadj). 

L'Oued-Tabaloult  vient  du  djebel  Samani  et  est  un  affluent 
de  la  rive  gauche  de  l'Oued-Mia  ;  on  n'y  trouve  pas  d'eau;  la 
végétation  y  est  assez  abondante. 

6e  journée,  de  Tabaloult,  à  Oudiat-el-Seder.  —  Ce  sont  des 
petits  ravins  affluents  de  gauche  de  l'Oued-Mia.  On  n'y  trouve 
pas  d'eau  ;  leur  végétation  est  pauvre  et  basse  ;  elle  suffit  ce- 
pendant pour  nourrir  les  chameaux. 

7e  journée,  de  Oudiat-el-Seder  à  Hassi-Djelguem.  —  Le 
puits  de  Djelguem  est  dans  le  lit  de  l'Oued-Mia;  son  eau  est 
abondante  et  bonne. 

8e  journée,  de  Hassi-Djelguem  à  Oued-el-Diss.  —  On  suit 
l'Oued-el-Mia,  on  coupe  un  petit  plateau  et  on  arrive  dans 
l'Oued-el-Diss,  affluent  de  gauche  de  l'Oued-el-Mia,  où  l'on 
trouve,  en  grattant  seulement  la  terre,  de  l'eau  bonne  en  très- 
grande  quantité. 

9e  journée,  de  Oued-el-Diss  à  El-Baten.  —  Vers  le  milieu 


—  65  — 


de  la  journée  on  arrive  au  bord  des  plateaux,  sur  le  versant 
qui  regarde  Tidikelt.  Là  le  terrain  commence  à  être  ondulé; 
c'est  ce  qu'on  appelle  El-Baten-Mta-Tidikelt.  Le  bord  des  pla- 
teaux est  garni  de  sources  ;  les  caravanes  peuvent  aller  boire 
à  Aïn-Bekouken,  à  l'est  de  la  direction,  ou  à  Aouïnet-el-Had- 
jedj, à  l'ouest.  Après  avoir  bu  elles  vont  le  plus  loin  possible 
dans  El-Baten  :  la  végétation  est  abondante  partout. 

10e  journée,  à  Pegguiguira,  —  petit  ksar  des  Oulad-Sidi- 
El-Hadj-Mohamed,  famille  des  Oulad-Sidi-Chikh. 

11e  journée.  —  On  arrive  dans  la  matinée  à  Hassi-el-Hadjer, 
ksar  du  groupe  d'Insalah. 

La  deuxième  route,  celle  qui  suit  la  ligne  la  plus  droite, 
va  : 

lre  journée,  à  Ràs-el-Arg. 
2e  journée,  à  El-Berarig. 

3e  journée,  de  El-Berarig  à  Aïn-Massin.  —  On  quitte,  en 
partant  de  El-Berarig,  la  voie  qui  conduit  à  El-Meksa,  et  on  va 
coucher  à  Aïn-Massin,  qui  est  à  la  tête  de  l'Oued-Sert.  Eau 
bonne  et  abondante. 

Ajournée,  de  Aïn-Massin  à  Oued-Tabaloult.  —  La  route 
suit  des  plateaux  arides  et  très-rocailleux.  L'Oued -Tabaloult, 
à  la  tête  duquel  campent  les  caravanes,  est,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  un  affluent  de  l'Oued-Mia. 

5e  journée,  de  Tabaloult  à  Oudiat-el-Seder.  —  On  campe 
à  la  tête  de  cet  affluent  de  l'Oued-Mia.  Pas  d'eau. 

Ajournée,  de  Oudiat-el-Seder  à  l'Oued-Mia. — Les  caravanes 
couchent  dans  la  vallée  de  l'Oued-Mia  où  elles  trouvent  des 
puits  abondants  et  une  riche  végétation. 

7e  journée,  de  Oued-Mia  à  Tilems-el-Rouahal.  — On  marche 
toute  la  journée  dans  la  vallée  de  l'Oued-Mia,  et  on  campe  aux 
puits  de  Tilems-el-Rouahal,  dans  le  lit  même  de  l'oued. 

8e  journée,  de  Tilems-el-Rouahal  à  Aouïnet-el-Hadjedj.  — 
Au  bord  des  plateaux,  à  l'entrée  de  El-Baten. 

Aouïnet-el-Hadjedj,  la  source  des  pèlerins,  coule  sur  le  ver- 
sant sud  vers  Tidikelt;  son  eau  est  bonne  et  assez  abon- 
dante. 

9e  journée,  de  Aouïnet-el-Hadjedj  à  Meliana.  — Tout  petit 
ksar  de  cinq  ou  six  maisons. 

10e  journée,  de  Meliana  à  Insalah.  —  Où  l'on  arrive  vers  le 
milieu  du  jour. 

Cette  route,  quoique  un  peu  plus  courte  que  la  précédente, 
est  moins  suivie,  parce  que,  se  tenant  vers  les  parties  les  plus 
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élevées  des  plateaux,  elle  est  extrêmement  rocailleuse  et  em- 
barrassée par  les  ravins. 

La  troisième  route,  celle  de  l'ouest,  est  plus  longue  que  les 
deux  autres,  et  cependant  elle  est  la  plus  fréquentée  parce 
qu'on  y  trouve  de  l'eau  presque  à  chaque  coucher.  Du  reste, 
les  caravanes  qui  la  suivent  peuvent  parfaitement  aller  de 
Goléa  à  Insalah  en  dix  jours,  car  le  terrain  étant  très-bon, 
elles  peuvent  faire  dans  leur  journée  douze  ou  quinze  lieues, 
tandis  que  sur  une  route  accidentée  ou  couverte  de  sables, 
elles  n'en  font  que  huit  ou  dix. 

lre  journée,  de  Goléa  à  Ouallen.  —  On  suit  la  vallée  de  Me- 
guiden.  Ouallen  est  une  petite  oasis,  avec  des  puits  de  cinq 
ou  six  coudées  de  profondeur.  Au  milieu  des  palmiers  est 
une  goubba  blanchie  à  la  chaux  ;  c'est  le  tombeau  de  Sidi- 
Mohamed-Muley-Ouallen  (le  maître  d'Ouallen). 

Sidi-Mohamed  était  un  pieux  ermite  qui,  nous  dit  le  géné- 
ral Damnas  (qui  l'appelle  Sidi-Mohamed  ou  Allai),  créa  son 
oasis  et  construisit  sa  goubba  en  imposant  à  chacun  des  pè- 
lerins qui  le  visitaient  l'obligation  de  déposer  une  pierre  de- 
vant son  gourbi  et  d'y  semer  un  noyau  de  datte. 

2e  journée,  de  Ouallen  à  Hassi-Ali.  —  En  quittant  les  pal- 
miers d'Ouallen,  on  laisse  à  droite  la  route  qui  conduit  à 
Ouoguerout,  et  on  va  camper  à  Hassi-Ali,  puits  profond  tout 
au  plus  de  huit  à  dix  coudées. 

3e  journée,  de  Hassi-Ail  à  Oust-el-Oued.  —  On  marche  tou- 
jours dans  la  large  vallée  de  Meguiden,  en  s' éloignant  des 
Arg,  que  l'on  aperçoit  dans  le  lointain  au  nord,  c'est-à-dire 
à  droite  de  la  direction,  et  en  se  rapprochant  du  djebel  Sa- 
mani.  La  végétation  est  partout  abondante.  A  Oust-el-Oued, 
on  campe  sans  eau. 

4e  journée,  de  Oust-el-Oued  à  Hassi-el-Hamer.  —  La  route 
se  développe  dans  les  plaines  sablonneuses  qui  s'élèvent  pres- 
que insensiblement  vers  le  djebel  Samani,  rien  n'y  embar- 
rasse la  marche  des  chameaux. 

Hassi-el-Hamer  est  un  puits  abondant,  profond  d'une 
vingtaine  de  coudées. 

5e  journée^  de  Hassi-el-Hamer  à  El-Baten-Mt'a-Samani.  — 
Les  caravanes  vont  le  plus  loin  possible  et  se  rapprochent 
des  escarpements  du  djebel  Samani,  au  pied  desquels  elles 
couchent  d'habitude. 

Les  plateaux  de  Samani  sont  coupés  brusquement  au  nord 
par  des  escarpements  rocheux,  comme  ceux  du  djebel  Tidi- 
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kelt  le  sont  au  sud  et  à  l'ouest.  Le  terrain  légèrement  ondulé 
qui  descend  en  pente  très-douce  vers  la  vallée  de  Meguiden 
ou  vers  le  Touat  et  le  Tidikelt,  est  nommé  par  les  gens  du 
pays  :  El-Baten,  le  ventre.  Ainsi  il  y  a  El-Baten-M'ta-Sa- 
mani,  le  ventre  de  Samani  et  El-Baten-M'  ta  -Tidikelt,  le  ventre 
de  Tidikelt.  De  ce  Baten,  qui  renferme  une  véritable  mer 
souterraine,  viennent  toutes  les  eaux  qui  arrosent  les  innom- 
brables palmiers  d'Ouoguerout,  du  Gourara,  du  Touat  et  du 
Tidikelt,  et  que  les  habitants  de  ces  oasis  amènent  à  la  sur- 
face du  sol  à  l'aide  de  l'ingénieux  système  des  feggaguir. 

6e  journée,  de  El-Baten-M'ta- Samani  à  El-Àdereg.  —  La 
route  monte  sur  les  plateaux  et  se  tient  à  la  tète  des  ravins, 
qu'elle  évite  le  plus  possible.  El-Adereg  est  une  source  om- 
bragée par  quelques  palmiers;  elle  est  peu  abondante  et 
saumàtre.  L'Oued-el-Adereg  est  un  affluent  de  gauche  de 
l'Oued-Mia;  sa  végétation,  quoique  pauvre,  suffit  aux  cara- 
vanes. 

7e  journée,  de  El-Adereg  à  Afilissas.  —  On  suit  toujours  les 
plateaux,  qui  sont  unis,  commodes  pour  la  marche  des  cha- 
meaux, mais  absolument  arides.  Afilissas  est,  comme  El- 
Adereg,  une  source  saumàtre  ne  donnant  qu'un  très-mince 
filet  d'eau  qui  arrose  quelques  palmiers  mâles.  L'Oued-Àfi- 
lissas  est  affluent  de  gauche  de  l'Oued-el-Mia. 

8e  journée,  de  Afilissas  à  Aïn-el-Souf.  —  Aïn-el-Souf,  la 
source  de  la  laine,  est  très-abondante  et  légèrement  sau- 
màtre ;  elle  coule  vers  le  Tidikelt,  sur  le  versant  sud  de  la 
montagne.  Elle  est  sur  la  route  des  caravanes  qui  viennent 
à  Insalah  de  Ouoguerout  et  du  Gourara. 

9e  journée.  —  On  va  coucher  le  plus  loin  possible  dans  El- 
Baten,  qui  est  couvert  partout  d'une  végétation  assez  riche 
pour  les  chameaux,  qui,  quel  que  soit  le  point  que  l'on  choi- 
sisse pour  le  coucher,  trouvent  une  pâture  abondante. 

10e  journée,  r-  On  arrive  de  bonne  heure  à  Insalah. 

Les  plateaux  du  djebel  Samani  et  du  djebel  Tidikelt,  que 
traversent  les  trois  routes  que  je  viens  de  décrire  et  la  route 
directe  d'Ouargla  à  Insalah,  sont  un  vaste  plan  relevé  au  nord 
et  à  l'ouest  par  des  escarpements  rocheux,  et  s'inclinant  in- 
sensiblement vers  l'est.  Je  n'ai  pu  recueillir  aucune  donnée 
sur  leur  forme  au  sud,  où  ils  s'enfoncent  dans  le  pays  des 
Touareg-Aougar.  L'Oued-Mia  et  ses  nombreux  affluents  re- 
cueillent les  eaux  pluviales  qui  tombent  sur  l'immense  sur- 
face du  versant  de  l'est,  et  les  conduisent  dans  le  bas-fond 
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d'Ouargla.  Des  ravins  sans  nombre  et  sans  noms  découpent 
les  escarpements  du  nord  et  de  l'ouest,  et  se  perdent  dans 
ces  terrains  légèrement  ondulés  et  sablonneux  nommés  El- 
Baten,  qui  forment  au  nord  la  vallée  de  Meguiden  et  qui 
s'abaissent,  à  l'ouest  et  au  sud,  vers  l'Oued-Messaoud  où,  per- 
cés d'innombrables  feggaguirs,  ils  laissent  échapper  de  leurs 
flancs  autant  d'eau  que  peut  en  rouler  un  grand  fleuve,  et 
donnent  la  vie  à  tout  un  petit  monde  au  milieu  des  plus 
arides  déserts. 

ROUTE  D'OUARGLA  A  OUOGUEROUT. 

Toutes  les  caravanes  de  la  Tunisie  et  de  l'est  de  l'Algérie 
n'ont  pas  le  Soudan  pour  destination  ;  beaucoup  ont  seule- 
ment pour  but  un  commerce  d'échanges  dans  les  oasis  du 
Touat,  où  elles  se  rencontrent  avec  les  marchands  de  l'ouest. 
Le  Touat  est,  pour  ainsi  dire,  le  marché  de  toute  la  partie 
de  l'Afrique  comprise  à  l'ouest  d'une  ligne  tirée  de  Tripoli 
au  cap  Palmas,  dans  la  Guinée  supérieure. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  caravanes  n'ont  aucun  intérêt  à 
aller  à  Insalah,  et  elles  abordent  le  Gourara  et  le  Touat  par 
lesksour  d'Ouoguerout.  Elles  viennent  d'Ouargla  à  Goléa  par 
la  route  que  traça  l'infortuné  Ben-el-Barour,  et  elles  suivent, 
en  partant  du  ksar  des  Ghaâmba-Mouadhi,  la  large  vallée  de 
Meguiden,  entre  les  Arg,  au  nord,  et  les  escarpements  du 
djebel  Samani,  au  sud- 

Cette  route  est  en  bien  des  endroits  fortement  embarrassée 
par  les  sables  ;  aussi,  la  marche  des  caravanes  y  est  lente. 
Quand  elles  sont  peu  chargées  cependant,  elles  peuvent 
aller  en  huit  jours  de  Goléa  à  Bou-Guemma,  le  premier  ksar 
d'Ouoguerout,  et  elles  n'ont  que  deux  étapes  sans  eau. 
Lourdement  chargées,  comme  elles  le  sont  d'habitude,  elles 
restent  en  route  douze  et  même  quinze  jours. 

Pe  journée,  de  Goléa  à  Ouallen,  — qui  n'est  guère  qu'à  six 
ou  sept  lieues,  mais  qu'on  dépasse  rarement,  à  cause  de  sa 
bonne  eau ,  de  son  oasis  et  du  marabout  de  Sidi-Mohamed, 
auquel  tout  bon  musulman  fait  ses  dévotions. 

2e  journée,  de  Ouallen  à  Arg-Tellis,  —  grosses  dunes  de 
sable  qui  barrent  la  route. 

3e  journée,  de  Arg-Tellis  à  Arg-Sedra,  —  dune  très-élevée 
qui  est  à  droite  de  la  direction  et  qui  la  jalonne. 

Ajournée.  —  On  passe  au  puits  d'Ickna,  où  l'on  peut  boire 
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et  renouveler  la  provision  d'eau,  et  on  va  coucher  à 
El-Hamer. 

5e  journée. —  On  se  dirige  sur  une  grosse  gara,  nommée 
Gara-Kerboub,  qui  est  à  gauche  de  la  route,  qui  se  voit  de 
fort  loin  et  qui  sert  de  point  de  direction.  On  campe  au  puits 
deTissenet,  profond  d'une  trentaine  de  coudées. 

6e  journée. —  On  se  dirige  sur  deux  grandes  dunes,  nom- 
mées Arg-el-Zemoul,  en  les  laissant  à  droite,  et  on  va  cou- 
cher à  Hassi-el-Zefâïa,  au  pied  d'une  grosse  gara,  nommée 
Gara-el-Aggueïa. 

D'habitude  les  caravanes  s'arrêtent  à  Arg-el-Zemoul,  pour 
y  faire  une  provision  de  drin  (arthratherumpungens).  A  partir 
de  ce  point,  les  chameaux  ne  trouvent  plus  rien  à  brouter 
sur  la  route,  et  la  provision  qu'on  fait  là  doit  les^  nourrir 
jusqu'à  Ouoguerout,  où  on  leur  donne  des  dattes. 

7e  journée.  —  On  peut  faire  une  halte  à  Hassi-el-Mahdjoub 
et  on  va  camper  à  Hassi-bou-Deman.  L'eau  de  ces  deux  puits 
est  bonne  et  abondante,  ils  ont  tout  au  plus  douze  ou  quinze 
coudées  de  profondeur. 

Jusqu'à  Hassi-el-Zefàïa,  les  caravanes  marchent  presque 
toujours  dans  le  sable  qui  couvre  le  sol,  tantôt  formant  de 
légères  ondulations  que  les  Sahariens  appellent  nebka,  et 
nebek  au  pluriel,  tantôt  s'élevant  en  gros  mamelons  qu'il 
faut  tourner  ou  franchir.  Entre  Hassi-el-Zefâïa  et  Hassi-el- 
Mahdjonb,  les  Arg  s'éloignent  à  droite  et  le  sable  diminue 
sur  la  route.  On  n'en  trouve  presque  plus  entre  El-Mahdjoub 
et  Bou-Deman  et  le  sol  devient  dur  et  pierreux. 

8e  journée. — Les  hautes  dunes  se  perdent  dans  le  lointain 
à  droite  ;  les  escarpements  de  Samani  dessinent  une  ligne 
noire  et  découpée  au  sud.  On  marche  sur  des  plateaux  unis, 
qu'on  nomme  Rog-ben-el-Sefar,  couverts  de  petites  pierres 
noires  et  jaunes  et  absolument  arides.  On  va  coucher  à  Bou- 
Guemma,  premier  ksar  d'Ouoguerout,  habité  par  les  Oulad- 
Yaïech,  les  restes  d'une  des  tribus  du  Meguiden,  qui  obéis- 
saient au  sultan  de  Goléa. 


ROUTES  DE  MITLILI  A  INSALAH  ET  A  ODOGUEROUT. 

Mitlili,  le  ksar  des  Chaâmba-Berazga,  est  à  vingt-huit  ou 
trente  kilomètres  au  sud-est  des  ksour  du  M'zab  ;  il  est  la 
première  étape  des  caravanes  qui  partent  de  cette  ruche  de 
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marchands.  Je  ne  dirai  rien  des  villes  du  M'zab,  si  ce  n'est 
que  c'est  à  dessein  que  j'emploie  ce  mot  ville,  que  j'ai  soin 
de  toujours  écarter  quand  il  s'agit  des  agglomérations  de 
sales  masures  habitées  par  les  Arabes.  Rien  ne  saurait  don- 
ner une  idée  de  la  surprise  qu'on  éprouve  quand  on  est  ha- 
bitué à  voir  les  ksour  du  sud  et  qu'on  se  trouve  tout  à  coup, 
au  détour  d'une  l'oute,  en  venant  de  Mitlili,  par  exemple, 
devant  Beni-Isguen  ou  Ghardaïa,  deux  villes  dans  le  plus 
épouvantable  pays  que  l'imagination  puisse  rêver,  deux  villes 
propres,  coquettes,  dont  les  maisons,  disposées  en  amphi- 
théâtre, semblent  monter  surles  épaules  les  unes  des  autres, 
pour  regarder  les  palmiers  de  la  vallée,  par  les  arcades  de 
leurs  galeries. 

Cette  industrieuse  population  des  Beni-M'zab  s'est  créé 
une  patrie  qu'elle  aime  ;  mais  que  les  haines  qui  l'ont  poussée 
dans  la  vallée  calcinée  où  elle  a  établi  ses  pénates  ont  dû 
être  redoutables  !  Qu'il  a  fallu  aux  aïeux  des  habitants  de 
Beni-Isguen,  de  Ghardaïa,  de  Melika,  de  Bou-Moura,  de  El- 
Atif,  de  grandeur  d'âme,  de  résignation,  de  fermeté,  de  toutes 
les  vertus  qui  font  les  hommes  forts,  pour  planter  le  drapeau 
de  leur  doctrine  persécutée  sur  ces  rochers  arides,  et  pour 
aller  chercher  à  cent  coudées  dans  la  terre  l'eau  qui  devait 
abreuver  leurs  enfants  et  féconder  leurs  jardins  ! 

Mitlili  est  dans  une  vallée  à  laquelle  il  a  donné  son  nom: 
Oued-Mitlili.  Il  est  bâti  en  amphithéâtre,  sur  un  petit  mame- 
lon, et  commandé  au  sud  et  à  l'est  par  les  berges  rocheuses 
de  la  vallée. 

On  y  compte  cent  quarante-quatre  maisons  mal  bâties  en 
pisé,  dominées  par  un  minaret  élevé,  dont  la  forme  de  pyra- 
mide carrée  a  été  copiée  sur  celle  des  élégants  minarets  du 
M'zab. 

Ces  maisons  sont  habitées,  en  grande  partie,  par  les  khe- 
mamis  (métayers)  des  riches  familles  des  Chaâmba  dont  ils 
gardent  les  approvisionnements. 

Le  gros  de  la  tribu  campe  durant  l'hiver  sous  les  palmiers 
de  l'oasis,  et  passe  les  autres  saisons  à  la  suite  des  troupeaux 
dans  l'Oued-Mitlili,  l'Oued-Massek,  l'Oued-Touil,  le  bas-fond 
de  El-Zoua  et  les  nombreux  ravins  qui  sillonnent  les  pla- 
teaux ;  les  Chaâmba  ne  sont  pas,  comme  les  Beni-M'zab,  liés 
à  leurs  roches  grises  et  calcinées  ;  ils  sont  nomades  et  gra- 
vitent autour  de  leurs  oasis. 

Les  palmiers  de  Mitlili  sont  dans  le  lit  de  l'oued  dont  ils 
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suivent  les  sinuosités  sur  une  longueur  d'environ  six  kilo- 
mètres. Il  doit  y  en  avoir  près  de  trente  mille  qui  produisent 
la  deglet  el  noura,  la  datte  la  plus  estimée  du  Sahara.  Leurs 
fruits  mûrissent  cependant  moins  bien  et  sont  loin  d'être 
aussi  estimés  que  ceux  des  palmiers  d'Ouargla.  Le  sable  est 
cultivé  sous  les  dattiers  et  on  y  récolte  des  navets,  beaucoup 
de  carottes,  des  piments  et  un  peu  d'orge.  L'eau  pour  les  ir- 
rigations est  tirée  de  puits  qui,  dans  les  premiers  jardins, 
en  amont  de  l'oued,  ont  près  de  vingt  mètres  de  profondeur, 
et  cinq  ou  six  seulement  aux  derniers  jardins  en  aval.  La 
couche  aquifère  semble  s'étendre  dans  toute  la  vallée,  et  il 
est  fort  probable  qu'on  trouverait  de  l'eau  en  creusant  plus 
ou  moins  profondément,  à  Ténaïa-el-Boghel  et  à  la  daya  de 
El-Gholga,  deux  étapes  de  la  route  directe  de  Mitlili  à  Ôuar- 
gla,  qui,  en  l'état  actuel,  présente  aux  caravanes  un  fatigant 
trajet  de  quatre  ou  cinq  journées  sans  eau. 

Les  irrigations  sont  très -pénibles  à  Mitlili ,  comme  au 
M'zab  ;  mais  parfois,  trop  rarement  cependant,  c'est  le  ciel 
qui  y  pourvoit  en  laissant  fondre  un  de  ses  nuages  sur  les 
plateaux.  Les  jardins  sont  rangés  à  droite  et  à  gauche  d'un 
canal  large  de  deux  ou  trois  mètres,  qui  est  à  la  fois  le  chemin 
du  ksar  et  le  passage  des  eaux.  Tout  y  est  disposé  pour  re- 
cevoir les  inondations  et  pour  en  distribuer  rapidement  les 
eaux  dans  toutes  les  propriétés,  au  pied  de  tous  les  pal- 
miers. Quand  les  nuages  promettent  la  manne  tant  désirée, 
l'oasis  est  en  fête  ;  un  cavalier  est  envoyé  en  amont  de  l'oued, 
pour  surveiller  et  annoncer  la  crue  comme  un  grand  per- 
sonnage; les  jardiniers  sont  à  leur  poste,  la  pioche  en 
main;  les  jeunes  gens,  le  fusil  haut,  les  drapeaux  au  vent, 
les  guelaïlia  et  les  ghaïata1  en  tête,  attendent  en  avant  des 
premiers  palmiers.  Les  femmes  et  les  enfants,  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'oasis,  couronnent  les  murs  sur  le  canal  où  doit 
passer  l'eâu.Il  pleut,  mais  cette  population,  rassasiée  de  soleil 
et  de  ciel  bleu,  est  avide  de  pluies  et  de  nuages  noirs.  Bientôt 
le  cavalier  guetteur  arrive  au  galop,  brandissant  joyeuse- 
ment son  fusil.  Il  annonce  l'inondation.  Alors,  la  poudre 
parle,  les  drapeaux  s'agitent,  la  musique  éclate  en  bruyantes 
fanfares,  les  femmes  et  les  enfants  poussent  de  joyeux  you- 


1.  Guelaïlia,  musiciens  qui  jouent  du  guettai,  espèce  de  tambourin;  — 
ghaïata,  musiciens  qui  jouent  de  la  ghaïta,  instrument  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  la  clarinette. 
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you  qui  courent  avec  une  rapidité  électrique  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'oasis.  C'est  le  bien  de  Dieu  qui  arrive;  c'est 
l'abondance  dans  le  repos,  ce  doux  far-niente,  ce  demi- 
sommeil  plein  de  songes,  si  cher  à  l'Arabe.  Le  sable  sera  sa- 
turé d'.eau  jusqu'aux  racines  des  palmiers,  on  n'entendra  plus 
dans  l'oasis  les  longs  grincements  des  poulies  supportant  les 
lourds  seaux  de  peau  de  bouc,  tirés  des  puits  par  les  cha- 
meaux, et  cependant  les  palmiers  se  couronneront  de  ré- 
gimes dorés  d'où  découlera  le  miel. 

Hélas!  ces  fêtes  sont  rares  à  Mitlili  et  au  M'zab  :  deux, 
trois  hivers  s'écoulent  quelquefois  sans  amener  un  nuage 
assez  gros  pour  inonder  les  ravins.  Alors  le  niveau  des  puits 
baisse  et  toutes  les  poulies  de  l'oasis  gémissent  sous  le  poids 
de  l'eau,  depuis  l'aurore  jusqu'au  moment  où  les  chèvres 
reviennent  des  pâturages. 

Quel  contraste!  Ici,  sur  cette  traînée  de  sable  brûlant  qui 
est  le  lit  d'un  torrent,  une  inondation  est  un  inappréciable 
bienfait.  Les  populations  s'en  réjouissent,  et  l'eau  qui,  pour 
elles,  est  le  bien  de  Dieu  est  accueillie  avec  des  cris  de  joie 
et  des  chants  de  fête,  au  moment  même,  peut-être,  où  les 
riverains  du  Rhône  fuient  épouvantés  devant  elle,  comme 
devant  la  colère  du  Ciel. 

On  compte  chez  les  Chaâmba-Berazga  trois  cent-soixante 
et  une  tentes  ;  ils  sont  divisés  en  sept  fractions  ou  grandes 
familles  :  Oulad-Abd-el-kader,  Oulad-Allouch,  Oulad-Anech, 
Oulad-Brahim,  Oulad-Sidi-Zigham  (marabouts),  Oulad- 
Moussa,  Beni-Merzoug. 

Les  Berazga  doivent,  disent-ils,  leur  nom  à  leurs  anciennes 
habitudes  de  brigandage,  dont  ils  sont  aussi  fiers  que  le  plus 
grand  seigneur  européen  peut  l'être  des  hauts  faits  de  ses 
ancêtres.  Alors  que  la  loi  du  plus  fort  régnait  seule  dans  le 
Sahara,  ils  étaient  constamment  en  course  contre  toutes  les 
tribus,  dont  ils  pouvaient,  grâce  aux  inextricables  ravins  de 
leurs  Chebka1,  braver  les  représailles.  Beaucoup  faisaient 
de  très-bonnes  prises  et  s'enrichissaient;  d'autres,  moins 
heureux,  restaient  pauvres,  mais  ils  empruntaient  aux  riches 
ala  bou  rezk,  au  nom  du  père  de  la  richesse,  à  la  condition 
qu'ils  rendraient  quand  ce  dieu  invoqué  leur  serait  favorable 


1.  Chebka,  filet.  Les  Sahariens  donnent  fréquemment  ce  nom  à  des  pla- 
teaux coupés  de  ravins;  le  pays  des  Chaâmba  particulièrement  a  reçu  le 
nom  des  Chebkat-M'zab  et  de  Chebkat-Mitlili. 
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et  leur  enverrait  une  caravane  à  piller.  C'est  cet  usage  qui  les 
fit  nommer  Bou-Rezka  ou  Berazga,  pour  les  distinguer  des 
Hab-el-Rih  et  des  Mouadhi,  qui  s'étaient  déjà  séparés  d'eux. 

Les  Berazga  ont  de  tout  temps  vécu  en  fort  mauvaise  in- 
telligence avec  les  Beni-M'zab,  leurs  voisins,  qu'ils  mépri- 
saient comme  kouffara,  infidèles,  surtout  avec  les  habitants 
des  Beni-Isguen.  Ils  ont  eu  avec  eux  plusieurs  rencontres 
fort  meurtrières.  Aujourd'hui  encore  les  haines  sont  très- 
vivaces,  mais  contenues  heureusement  un  peu  par  notre 
autorité. 

Pour  aller  de  Mitlili  à  Goléa,  les  caravanes  chargées  met- 
tent huit  ou  neuf  jours,  quoique  la  distance  à  vol  d'oiseau 
ne  soit  pas  de  plus  de  cinquante  lieues;  mais  il  leur  faut  d'a- 
bord trois  jours  pour  sortir  de  la  Chebka,  où  la  marche  est 
extrêmement  pénible;  puis  la  voie  est  embarrassée  par  les 
sables  en  bien  des  endroits. 

La  route  qui,  partout  où  le  sable  ne  couvre  pas  le  sol,  est 
tracée  par  la  fréquentation,  suit  en  sortant  de  Mitlili  le  ravin 
de  Sidi-Chikh,  et  descend  dans  l'Oued-Massek  par  Châba-el- 
Hariga.  Quoiqu'il  n'y  ait  guère  que  vingt- quatre  ou  vingt-cinq 
kilomètres  de  Mitlili  à  l'Oued-Massek,  les  caravanes  s'y  ar- 
rêtent toujours  pour  le  coucher,  même  dans  les  plus  longs 
jours,  parce  que,  ne  pouvant  arriver  jusqu'à  l'Oued-Thouil, 
elles  seraient  obligées  de  camper  sur  les  plateaux  ou  dans 
des  ravins  arides,  où  les  chameaux  ne  trouveraient  aucune 
plante  à  brouter.  Bans  l'Oued-Massek,  au  contraire,  la  végé- 
tation est  abondante  et  on  trouve  un  puits  nommé  Hassi-el- 
Khanfouz. 

A  quelques  lieues  au-dessous  de  Hassi-el-Khanfouz,  dans 
l'Oued-Massek,  sont  les  puits  de  Sebseb,  au  nombre  de 
trente-deux.  L'eau  y  est  très-bonne,  très-abondante  et  à  huit 
coudées  de  profondeur  seulement.  Les  Chaàmba  y  labourent 
et  y  sèment  quelquefois  de  l'orge  ;  ils  y  font  aussi  du  jardinage. 

De  l'Oued-Massek  on  monte  sur  les  plateaux  par  Chàba- 
el-Goreïnat  et  on  redescend  dans  l'Oued-Thouil  par  le  ravin 
de  Seg-el-Trek.  Les  caravanes  campent  aussi  généralement 
dans  l'Oued-Thouil  ;  elles  peuvent  cependant  pousser  jusqu'à 
l'Oued-Seleïh ,  un  de  ses  affluents,  qui  est  à  quatre  lieues 
plus  loin.  Elles  sortent  de  l'Oued-Thouil  par  le  ravin  de 
El-Mequeta  ou  El-Megorna. 

La  route,  en  sortant  de  l'Oued-Seteïh ,  suit  encore  les 
plateaux  jusqu'aux  bas-fonds  de  El-Zoua,  où  elle  passe  à 
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côté  du  puits  de  El-Temed  qui  est  à  moitié  comblé  et  donne 
de  l'eau  en  très-petite  quantité.  Là  les  caravanes  sont  au 
dehors  de  la  Chebka,  et  elles  peuvent  à  leur  guise  presser  ou 
ralentir  leur  marche  :  la  végétation  est  assez  abondante 
partout,  pour  qu'elles  puissent  camper  où  elles  veulent,  et 
il  n'y  a  pas  d'autre  eau  jusqu'à  Goléa  que  cellede  Hassi-Zizara. 

La  voie,  dès  lors,  n'est  plus  embarrassée  et  se  dirige  vers 
Goléa  en  passant  entre  les  Arg  qu'elle  laisse  à  droite,  et  les 
rochers  de  El-Zoua,  qui  vont  se  perdre  au  sud  dans  le  bleu  de 
l'horizon.  Son  premier  jalon  est  une  gara  élevée,  nommée 
Gouleïb-el-Mekheïnza  ;  elle  la  laisse  à  gauche,  traverse  Daya- 
el-Zoubia,  qui  est  pleine  de  tamarix  et  où  certainement  on 
trouverait  de  l'eau  en  creusant  peu  profondément  ;  coupe  par 
Tenia-el-Anz  une  chaîne  de  petites  hauteurs  dirigées  nord- 
sud;  laisse  à  droite  Daya-ben-Fekroun,  également,  pleine  de 
tamarix  ;  traverse  des  dunes  de  sable  ;  passe  au  pied  et  au 
nord  de  la  grosse  gara  de  Mehasser-el-Melah,  qui  est  vue  de 
fort  loin  et  qui  sert  de  point  de  direction  ;  monte  par  Châba- 
Chafatna  sur  des  plateaux  peu  élevés,  en  descend  par  Chàba- 
Fetouha;  laisse  à  gauche  le  marabout  de  Sidi-Ahmed-ben- 
Hamouda;  traverse  la  chaîne  de  hauteurs  de  Auguib-el-Nib 
dirigée  nord-sud,  et  en  descend  en  suivant  Châba-el-Ham 
jusqu'à  Hassi-Zirara. 

Ce  puits,  l'un  des  plus  remarquables  de  cette  partie  du 
Sahara,  est  très-large  et  profond  d'environ  soixante  coudées  ; 
son  eau  est  abondante  et  bonne,  aussi  bonne,  disent  les  Ara- 
bes, que  celle  de  Mitlili,  la  sultane  des  eaux.  Il  est  ouvert 
dans  un  tuf  très-dur,  et,  à  six  coudées  au-dessous  de  l'orifice, 
est  une  vaste  excavation  circulaire,  due  au  travail  humain, 
dans  laquelle  l'homme  le  plus  grand  se  tient  debout,  et  qui 
peut  contenir  plus  de  cinquante  personnes.  C'est  là,  dit  la 
tradition,  que  se  réunissaient  souvent  les  Djemaâ  des  Zebeï- 
rat  et  des  Oubeïrat  et  qu'elles  discutaient  au  frais  sur  les 
affaires  de  leurs  tribus.  Les  bergers  des  Chaâmba  et  les 
hommes  des  caravanes  font  aujourd'hui  de  délicieuses  siestes 
dans  ce  palais  des  assemblées  législatives  de  tribus  qui  ne 
sont  plus. 

Les  caravanes  campent  d'habitude  à  Hassi-Zirara  pour 
renouveler  leur  provision  d'eau. 

Au  delà  de  Zirara,  à  droite  de  la  direction,  est  une  dune  de 
sable  très-grosse  et  très-élevée  qui  jalonne  la  route  ;  elle  est 
nommée  Arg-el-Mezerag,  la  dune  de  la  lance. 
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A  peine  est-on  sorti  de  ces  sables  qu'on  aperçoit  Gara-el- 
Beïda,  au  nord  de  laquelle  on  passe  ;  puis  Gara-el-Gouïnin, 
qu'on  laisse  à  droite;  puis  enfin  apparaissent  les  rochers  de 
El-Loua  qui  sortent  de  l'horizon,  et  Goléa  sur  son  piton. 

A  gauche  de  cette  route  de  Mitlili  à  Goléa,  au  tond  de  la 
courbe  que  décrivent  les  rochers  de  El-Loua,  en  s'en  éloignant 
d'abord  pour  y  revenir  ensuite  à  Goléa,  est  l'Oued-el-Tequir, 
qui  se  dirige  vers  le  sud  et  finit,  comme  l'Oued-Mitlili,  comme 
l'Oued-Massek,  comme  l'Oued-Thouïl,  dans  des  dépressions 
des  plateaux  (El-Hemed). 

Dans  le  lit  de  cet  oued  sont  les  puits  de  Ben-Sahnoun,  de 
Ben-Rekaouï  et  de  Gherf,  les  seuls  qui  restent  encore  du  très- 
grand  nombre  qui  existaient  à  l'époque  des  Zebeïrat  et  des 
Oubeïrat. 

La  tradition  dit  : 

Fi  Oued-el-Teguir , 
Miat  bir  ou  bir 
Ou  ma  ichrob  behir 
Min  el  ghachi  quetsir 

Dans  l'Oued-el-Tequir, 
Il  y  a  cent  puits  et  un  puits. 
Et  il  est  difficile  d'y  faire  boire  un  chameau 
Tant  il  y  a  de  monde. 

Hélas  !  ce  temps  n'est  plus  où,  autour  de  chacun  de  ces  puits, 
se  réunissait  tous  les  jours  un  groupe  de  jeunes  femmes  ;  où 
les  troupeaux  de  chamelles  et  de  brebis  couvraient  le  pays. 
Quelques  gazelles  timides,  quelques  mena1  effarouchés,  par- 
courent aujourd'hui  ces  mornes  solitudes,  et  le  chasseur 
chaâmbi  qui  les  traverse  quelquefois,  perché  sur  la  rahla  de 
son  mehari,  y  est  le  seul  représentant  de  l'espèce  qui  se  dit 
maîtresse  de  l'univers. 

De  Goléa  les  caravanes  de  Mitlili  peuvent  aller  à  Insalah  ou 
à  Ouoguerout  en  suivant  l'une  des  voies  dont  j'ai  précédem- 
ment parlé. 

ROUTE  DE  BREZINA  A  MITLILI  AU  MEZAB  ET  A  OUARGLA. 

Brezina  ou  Berzina,  la  jolie  terre,  est  un  ksar  qui  s'élève 
sur  une  petite  éminence  de  la  rive  droite  de  l'Oued-Seggueur, 


1.  Meha,  antilope  addax. 


; 
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au  pied  des  montagnes.  On  y  compte  quarante-huit  masures 
bâties  comme  toutes  celles  des  ksour  du  sud,  en  briques 
séchées  au  soleil.  Il  est  entouré  d'une  muraille  sans  flanque- 
ments,  percée  de  quelques  créneaux  ronds. 

Les  jardins,  dans  chacun  desquels  est  creusé  un  puits, 
s'étendent  sur  la  rive  droite  de  l'oued  ;  ils  sont,  divisés  par  des 
murs  de  terre  et  plantés  de  quelques  arbres  fruitiers  mal 
entretenus  et  d'environ  huit  mille  palmiers.  Les  dattes  n'y 
mûrissent  qu'à  moitié,  si  on  excepte  cependant  les  dattes 
précoces,  el  fersana,  qui  y  sont  excellentes,  mais  qui  ne  se 
conservent  pas. 

Brezina  sert  de  grenier  aux  Laghonat  du  Ksel  et  aux  Oulad- 
si-Chiekh  du  cercle  de  Gery-ville.  C'est  de  ce  ksar  que  par- 
tent les  caravanes  de  ces  deux  tribus  qui  vont  au  M'zab,  à 
Goléa  ou  au  Gourara. 

Les  Laghouat  du  Ksel  sont  divisés  en  cinq  fractions  com- 
mandées chacune  par  un  kaïd. 

Oulad-Mimoun ,  Rezeïgat,  Oulad-Aïssa,  Gueraridj,  Hel- 
Stitten. 

Les  trois  premières  de  ces  fractions  sont  Iebela,  c'est-à- 
dire  qu'elles  élèvent  des  chameaux;  les  deux  autres  sont 
Beuggara,  c'est-à-dire  qu'elles  élèvent  des  bœufs.  Cette  diffé- 
rence dans  les  habitudes  établit  entre  elles  une  séparation 
complète,  absolue,  et  fait  que  leurs  deux  manières  de  vivre 
diffèrent  en  bien  des  points.  En  effet,  les  bœufs  ont  besoin  de 
boire  tous  les  jours  et  recherchent  la  fraîcheur,  le  froid  même, 
plutôt  qu'une  température  trop  élevée  ;  ils  doivent  rester  for- 
cément dans  les  pays  montagneux,  où  sont  toutes  les  sources, 
pendant  que  les  chameaux  vont  passer  l'hiver  dans  les  plaines 
plus  chaudes  du  Sahara,  dont  ils  peuvent  parcourir  les  pâtu- 
rages, grâce  à  la  précieuse  faculté  qu'ils  possèdent  de  rester 
très-longtemps  sans  boire. 

Ainsi  les  tribus  des  Beuggara  vaguent  dans  des  espaces 
restreints  autour  des  sources  du  haut  pays,  lorsque,  au  con- 
traire, les  tribus  des  Iebela  peuvent  parcourir  des  étendues 
sans  limites. 

Les  Beuggara,  qui  n'ont  guère  d'autres  moyens  de  trans- 
ports que  leurs  bœufs  dont  ils  font  des  bêtes  de  somme,  ne 
peuvent  pas  entreprendre  les  longs  voyages  à  traverser  le 
Sahara  jusqu'au  pays  des  dattes.  A  peine  peuvent-ils  aller 
dans  le  Tell  faire  leurs  approvisionnements  de  grains  :  ils 
sont,  pour  ainsi  dire,  immobilisés,  si  on  les  compare  aux  éle- 
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veurs  de  chameaux.  Pour  ceux-ci  les  distances  n'existent  pas  ; 
avec  leurs  chameaux  ils  vont  partout;  ils  peuvent  porter  leurs 
produits  au  M'zab,  à  Ouargla,  à  Goléa,  au  Tidikelt,  au  Gou- 
rara.  Le  temps  pour  eux  ne  compte  pas,  il  n'a  aucune  valeur  : 
ils  font  cent  lieues  de  plus  pour  vendre  une  toison  dix  cen- 
times plus  cher,  et  dans  leur  estime  c'est  une  bonne  affaire. 

La  population  de  Laghouat  est  d'environ  huit  mille  âmes; 
son  établissement  date  du  dix-septième  siècle,  alors  que  vivait 
Sidi-Chikh. 

Le  Sahara  avant  eux  était  occupé  par  les  Trafi,  par  les  Beni- 
Amer,  qui  labouraient  les  pentes  du  Ksel,  et  par  une  petite 
famille  venue  des  Douaouda  du  Ziban  (les  Oulad-Aïssa),  qui 
habitait  le  ksar  de  Kerakda,  aujourd'hui  ruiné,  sur  la  source 
de  Oum-el-Kheïr,  la  mère  du  bien. 

Sidi-Chikh,  qui  à  cette  époque  commençait  à  remplir  la 
contrée  de  son  renom  de  sainteté,  appelé  dans  l'ouest  par  le 
sultan  du  Maroc,  Muley-Hamed-el-Dhebi,  en  revint  chargé  de 
présents.  Quand  il  partit  de  Fez,  ses  bagages  étant  trop  lourds, 
le  sultan  lui  donna  des  chameaux  et  pour  les  conduire  sept 
de  ses  musiciens  (ghaïata),  qui  devaient  à  toutes  les  haltes 
jouer  de  leurs  instruments  pour  honorer  le  marabout. 

Ces  ghaïata  ne  quittèrent  plus  Sidi-Chikh  et  formèrent  au- 
tour de  la  zaouïa  une  agglomération  de  tentes  qu'on  nomma 
El-Aghouat,  en  souvenir  des  premières  fonctions  des  chefs  de 
ces  familles. 

Aux  Laghouat  se  joignirent  toutes  les  familles  attirées  par  la 
réputation  de  justice  et  d'intégrité  du  marabout,  et  la  tribu 
s'accrut  rapidement. 

Cependant  les  Beni-Amer,  maîtres  du  pays,  les  traitaient 
plus  mal  toutes  les  fois  qu'ils  en  trouvaient  l'occasion;  ils 
dédaignaient  cette  bande  d'aventuriers  groupés  autour  de  la 
zaouïa  d'un  marabout.  Sidi-Hamed-el-Mechdoub,  un  des  des- 
cendants de  Sidi-Chikh,  irrité  contre  eux,  leur  dit  un  jour  : 

loti  koum  ioum  hëif 

Ou  nedju  khaïf 

Men  el  Messif 

Terouhou  'el  Messaïf 
Dieu  vous  donnera  un  jour  sombre 
Et  rendra  votre  tribu  peureuse; 
De  Messif  (nom  de  lieu) 
Vous  serez  repoussés  jusqu'à  El-Messaïf. 

La  malédiction  du  marabout  ne  tarda  pas  à  s'accomplir  ; 
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les  Beni-Amer,  battus  et  ruinés  par  les  Saïd,  s'enfuirent  du 
pays  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  El-Messaïf,  dans  la  plaine  du 
Tessala,  à  quatre-vingts  lieues  de  Messif,  où  ils  avaient  été 
défaits  S 

Les  Oulad-Chaïb  vinrent  de  l'ouest  s'établir  sur  le  pays 
abandonné  par  les  Beni-Amer  ;  ils  furent  encore  plus  oppres- 
seurs que  leurs  devanciers  et  ne  respectèrent  pas  davantage 
la  zaouïa.  Les  Laghouat  et  les  Trafi  se  plaignirent  à  Si-ben-el- 
Din,  qui  écrivit  à  leur  chef,  nommé  Ben-Abed  :  «  Ben-Abed, 
ô  le  négligent  1  tu  as  en  dépôt  la  zaouïa  de  Sidi-Chikh  ;  elle 
t'a  été  confiée  par  Dieu,  ne  crois  pas  qu'elle  t'ait  été  ven- 
due. Si  tu  n'as  pas  soin  d'elle,  Dieu  créera  pour  toi  quelque 
châtiment  extraordinaire.  » 

Ben-Abed  et  les  siens  ne  tinrent  aucun  compte  de  l'aver- 
tissement du  marabout  :  ils  continuèrent  leurs  exactions  et 
leurs  violences. 

Un  jour  un  Ghouati  des  Oulad-Guerroudj  (Gueraridj)  bu- 
vait à  même  à  Aïn-el-Khechab  ;  un  noble  des  Oulad-Chaïb  qui 
venait  pour  abreuver  son  cheval ,  le  voyant  ainsi  courbé ,  lui 
mit  sa  selle  sur  le  dos,  monta  dessus  et  le  força  à  courir  en  le 
frappant  de  ses  éperons.  Cet  acte  de  brutalité  et  de  folie  or- 
gueilleuse souleva  les  Laghouat,  qui  chassèrent  les  Oulad- 
Chaïb  et  restèrent  maîtres  du  pays. 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  dans  la  contrée  qu'habitèrent  suc- 
cessivement les  Beni-Amer  et  les  Oulad-Chaïb  que  les  Oulad- 
Sidi-Chikh  et  les  fils  des  serviteurs  religieux  de  leurs  aïeux 
Laghouat,  Trafi  et  Hamian. 

Les  Oulad-Sidi-Chikh  sont  Iebela  comme  les  Laghouat;  je 
dirai  ce  que  jo  sais  de  leur  histoire  quand  je  m'occuperai  de 
El-Abiod-Sidi-Chikh,  où  sont  les  tombeaux  de  leurs  aïeux. 
J'en  parle  ici  parce  que  leurs  caravanes,  comme  celles  des 
Laghouat,  prennent  d'habitude  Brezina  pour  point  de  départ, 
et  suivent  les  routes  que  je  vais  décrire. 

Le  grand  voyage  à  Ouaguerout  et  à  Tidikelt  ne  se  fait  guère 
qu'une  fois  par  an,  vers  le  mois  de  novembre,  après  les  pre- 
mières pluies.  A  cette  époque,  les  caravanes  se  réunissent  au 


1.  Les  Beni-Amer  ont  en  effet  occupé  tout  le  Sahara  de  la  province 
d'Oran;  ils  y  étaient  nombreux  et  puissants,  à  en  juger  par  les  traces  et  les 
souvenirs  qu'ils  y  ont  laissés.  Nous  les  avons  trouvés  établis  à  l'époque  de 
la  conquête  sur  une  vaste  surface  comprise  aujourd'hui  en  grande  partie  dans 
la  subdivision  de  Sidi-bel-Abbès,  et  la  fertile  plaine  du  Tessala  faisait  partie 
de  leur  territoire. 
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jour  convenu  ou  indiqué  par  l'autorité  et  partent  par  groupes 
nombreux  et  distincts,  se  suivant  d'assez  près  pour  pouvoir 
se  soutenir  mutuellement  en  cas  d'alerte,  et  se  tenant  cepen- 
dant à  une  assez  grande  distance  les  unes  des  autres  pour  ne 
pas  se  gêner  dans  les  pâturages  et  pour  ne  se  succéder  sur 
les  puits  qu'à  des  intervalles  suffisants. 

Quant  aux  voyages  à  Mitlili,  au  M'zab,  à  Ouargla,  et  même 
à  Goléa,  les  Laghouat  et  surtout  les  Oulad-Sidi-Chikh  les  font 
en  toute  saison  et  quand  bon  leur  semble. 

Pour  aller  de  Brezina  à  Mitlili,  les  caravanes  suivent  d'ha- 
bitude l'itinéraire  suivant  : 

lre  journée,  de  Brezina  à  Kert  ou  à  El-Makhoukhia,  grou- 
pes de  puits  creusés  dans  le  lit  de  l'Oued-Kert,  torrent  à  sec 
qui  descend  d'une  petite  chaîne  de  hauteurs  à  l'est  de  Brezina, 
et  qui  se  perd  dans  la  daya  de  Makhoukhia.  .Ces  puits  sont  la 
plupart  du  temps  comblés  par  le  sable  amené  par  les  vents 
ou,  après  une  crue  d'eau,  par  le  gravier  du  torrent;  mais  il 
faut  peu  de  travail  pour  les  déblayer  ou  pour  en  creuser 
d'autres,  car  dans  tout  le  talweg  on  trouve  de  l'eau  à  moins 
d'un  mètre  de  profondeur  :  Kert,  comme  tous  les  oued  du 
Sahara,  est  un  ruisseau  souterrain. 

2e  journée,  de  l'Oued-Kert  à  Botmat-el-Rouah,  le  térébinthe 
des  âmes. 

On  traverse  des  plaines  coupées  de  distance  en  distance 
par  des  nebek  ou  amoncellements  de  sables  qui  couvrent  de 
petites  étendues  et  sont  ondulés  comme  les  vagues  d'un  lac. 
Le  lieu  dit  Botmat-el-Rouah  est  indiqué  par  un  ravin  à  peine 
creusé  qui  vient  du  nord  et  qui  va  se  perdre  au  sud  dans 
Daxa-el-Attia.  Le  térébinthe  qui  lui  a  donné  son  nom  n'existe 
plus.  Après  la  pluie  le  talweg  est  plein  de  petits  bassins  qui 
tiennent  l'eau  pendant  longtemps.  Les  plantes  fourragères 
pour  les  chameaux  et  pour  les  chevaux  abondent. 

3e  journée,  de  Botmat-el-Rouah  à  Thaïr-el-Habchi  sur  l'Oued- 
Zergoun.  — Le  terrain  que  l'on  parcourt  est  légèrement  acci- 
denté et  bien  pourvu  de  cette  végétation  saharienne  ligneuse 
qui  ne  s'élève  pas  à  plus  de  trente  ou  quarante  centimètres 
de  haut,  mais  qui  nourrit  admirablement  les  chameaux. 

Thaïr-el-Habchi  est  le  plus  beau  ghedir  de  l'Oued-Zergoun  : 
c'est  un  bassin  entouré  de  tamarix  qui  peut  contenir,  quand 
il  est  plein,  environ  trois  cents  mètres  cubes  d'eau. 

L'Oued-Zergoun  fut  autrefois,  s'il  faut  en  croire  la  tradi- 
tion, une  rivière  d'eau  courante;  il  n'est  plus  aujourd'hui,  peu- 
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dant  l'été,  qu'une  longue  traînée  de  sable  et  de  gravier  brû- 
lant à  sa  sortie  des  montagnes  ;  qu'une  légère  dépression  de 
terrain  dans  laquelle  le  passage  annuel  des  eaux  pluviales  et 
des  alluvions  qu'elles  entraînent  donne  seulement  la  vie  à 
une  végétation  plus  vigoureuse  et  plus  verte  que  celle  des 
plateaux  voisins. 

Il  est  à  peu  près  certain  qu'on  trouverait  de  l'eau  dans  le 
tahveg  de  l'oued,  aussi  bien  à  Thaïr-el-Habchi  que  sur 
d'autres  points,  en  creusant  peu  profondément  :  l'écoule- 
ment, qui  était  autrefois  à  ciel  ouvert,  a  lieu  aujourd'hui 
sous  une  couche  de  gravier  et  d'alluvions  qui  ont  été  entraî- 
nés des  montagnes  par  les  crues  successives.  A  Menia,  qui 
est  à  dix  ou  douze  lieues  en  amont  de  Thaïr-el-Habchi,  il  suffit 
de  gratter  le  sable  pour  trouver  l'écoulement  souterrain  et 
pour  creuser  en  toute  saison  des  bassins  inépuisables.  C'est 
le  seul  point  sur  lequel  l'expérience  ait  été  faite,  parce  qu'elle 
n'exige  aucun  travail,  ce  qui  la  met  à  la  portée  des  popula- 
tions indolentes  ou  plutôt  insouciantes  qui  fréquentent  ces 
parages. 

4e  journée,  de  Thaïr-el-Habchi  au  bas-fond  de  Bou-Gueteïf. 
—  En  sortant  du  lit  de  l'Oued-Zergoun ,  on  se  trouve  sur  des 
plateaux  rocailleux,  tigrés  par  une  végétation  maigre  et  rare, 
dont  les  plantes  dominantes  sont  le  remtz  (caroxilon  articu- 
latum)  et  le  chih  (artemisia  herba  alba).  L'horizon  est  rond 
comme  en  pleine  mer. 

Bou-Gueteïf  est  une  dépression  à  peine  sensible  qui  a  la 
direction  nord-sud-ouest,  une  gouttière  qui  conduit  les  eaux 
pluviales  jusqu'au  sable  des  Arg.  On  n'y  trouve  jamais  d'eau, 
quelle  que  soit  la  saison,  si  ce  n'est  peut-être  au  moment 
même  où  il  pleut  avec  abondance. 

5F  journée,  de  Bou-Gueteïf  à  Mehaïguen.  —  On  marche  tou- 
jours sur  les  plateaux  dont  l'aspect  ne  varie  pas  un  instant. 
Lorsqu'on  n'est  plus  qu'à  quatre  ou  cinq  kilomètres  de  Mehaï- 
guen ,  on  aperçoit  trois  monticules  qui  sont  les  restes  de 
petites  pyramides  en  pierres  sèches,  élevées  autrefois  pour 
guider  les  caravanes  sur  cette  mer  solide.  Bientôt  après,  les 
berges  du  bas-fond  se  dessinent  et  rompent  l'uniformité  du 
plateau. 

La  dépression  de  Mehaïguen  est  beaucoup  plus  accusée  que 
celle  de  Bou-Gueteïf  :  la  différence  de  niveau  entre  les  pla- 
teaux et  son  point  le  plus  bas  est  de  près  de  quarante  mètres. 
La  tradition  en  fait  l'ancien  lit  de  l'Oued-Zergoun.  Il  paraît 
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qu'un  esclave  nègre  des  Beni-Amer  fit  un  barrage  sur  l'Oued- 
Mehaïguen  pour  détourner  les  eaux  vers  des  champs  qu'il 
voulait  arroser;  les  sables  s'accumulèrent  contre  cette  bar- 
rière et  lui  donnèrent  assez  de  solidité  pour  que  dans  une 
crue  elle  résistât  aux  eaux,  et  les  forçât  à  s'écouler  dans  le 
conduit  d'irrigation  et  à  se  frayer  un  autre  passage,  à  se  creu- 
ser un  autre  lit,  qu'on  appelle  Zergoun,  du  nom  de  l'esclave 
qui  avait  causé  la  dérivation. 

Il  n'y  a  pas  d'eau  à  Mehaïguen,  mais,  si  l'on  creusait  dans 
cet  ancien  lit  de  rivière,  peut-être  en  trouverait-on  à  peu  de 
profondeur  dans  le  sol. 

6e  journée,  de  Mehaïguen  à  El-Loua.  —  En  sortant  du  bas- 
fond  on  se  retrouve  sur  les  plateaux  qui  bientôt,  au  lieu  de 
paraître  horizontaux  à  l'œil  comme  entre  Zergoun  et  Mehaï- 
guen, s'abaissent  sensiblement  vers  le  sud-est,  dans  le  sens 
de  la  direction  suivie.  Lorsqu'on  a  marché  quelques  kilo- 
mètres, la  ligne  rocheuse  de  El-Loua  apparaît  se  dessinant 
vaguement  dans  le  bleu  de  l'horizon;  bientôt  elle  devient 
plus  nette  et  on  peut  distinguer  un  point  blanc  se  déta- 
chant sur  le  fond  noir  des  rochers,  c'est  le  mamelon  de 
Chaïb-Rassou  (blanc  de  la  tête),  qui  sert  de  direction. 

Le  bas-fond  de  El-Loua  court  de  Testa  l'ouest  au  pied  d'un 
escarpement  rocheux,  dont  la  hauteur  moyenne  est  de 
soixante-dix  à  quatre-vingts  mètres  et  qui  ressemble  à  une 
falaise  profondément  ravinée.  Cette  ligne  de  rochers  abruptes 
prend  naissance  dans  les  hauteurs  qui  séparent  le  bassin  de 
î'Oued-Zegrir,  et  borde,  sur  un  développement  de  plus  de  trois 
cents  lieues,  un  nouveau  système  de  plateaux  qui  s'inclinent 
doucement  vers  le  sud  et  dont  elle  forme  la  crête  supérieure. 

El-Loua  est  amplement  pourvu  de  genêts  de  drin,  arthon- 
therum  nungens,  et  de  chih.  Il  est  probable  qu'il  faudrait  creu- 
ser profondément  pour  y  trouver  de  l'eau. 

7e  journée,  de  El-Loua  à  Aïn-Massin. —  A  partir  de  El-Loua, 
la  roule  est  tracée  par  la  fréquentation,  parce  que  les  cara- 
vanes sont  obligées  de  suivre,  à  cause  des  défilés,  une  direc- 
tion unique,  ce  qui  n'a  pas  lieu  sur  les  plateaux  qui  séparent 
Brezina  de  El-Loua,  où  elles  peuvent  marcher  en  toute  liberté, 
les  chameaux  dispersés  pouvant  paitre  librement.  Elle  passe 
au  pied  de  Chaïb-Rassou,  monte  sur  les  plateaux  par  un  ravin 
étroit  et  difficile,  et  les  suit  jusqu'à  la  tête  de  10'ued-Massek, 
dans  lequel  elle  descend  en  faisant  quelques  lacets  sur  les 
pentes  très -rapides  des  berges.  Aïn-Massin  est  à  la  naissance 
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de  l'Oued-Massek,  c'est-à-dire  au  point  où  commence  cette 
large  et  profonde  érosion  des  plateaux  ;  elle  est  indiquée  par 
un  groupe  de  cinq  ou  six  palmiers  qui  ont  poussé  là  spon- 
tanément, sans  soins  et  sans  culture,  ou  qui  peut-être  sont 
les  restes  d'une  ancienne  exploitation.  C'est  un  large  bassin 
creusé  au  pied  du  roc,  sans  écoulement,  plein  d'une  eau 
verte  et  saumâtre,  qui  sent  horriblement  le  sulfure1. 

8e  journée,  de  Aïn-Massin  à  Argoub-el-Sbâ.  —  La  voie  suit 
l'oued  Massek  depuis  Aïn-Massin  jusqu'à  Argoub-el-Sbâ.  Le 
chih  et  le  drin  abondent  partout,  surtout  à  Argoub-el-Sbâ,  où 
les  caravanes  s'arrêtent  pour  en  faire  des  provisions  que  rend 
nécessaire  l'aridité  absolue  des  environs  de  Mitlili. 

Argoub-el-Sbâ  ne  peut  être  traduit  que  par:  le  mamelon  du 
Lion.  Que  signifie  ce  nom  en  pareil  lieu?  Serait-ce  à  dire 
qu'il  y  eut  jadis  des  lions  dans  cet  horrible  pays?  Je  n'en  crois 
rien  :  le  roi  des  animaux  aime  les  ombrages  épais  des  forêts 
giboyeuses;  il  lui  faut  des  sangliers,  des  bœufs  ou  des  mou- 
tons à  portée  de  sa  dent,  et  des  fourrés  où  il  puisse  les  digé- 
rer en  paix.  Si  je  me  trompais,  s'il  y  eut  jamais  un  lion  dans 
l'aride  pays  de  Massek,  je  puis  certifier  que  c'est  le  seul  de  sa 
race  qui  mérita  consciencieusement  le  titre  de  lion  du  dé- 
sert; et  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il  dut  y  faire  maigre 
chère. 

La  direction  générale  de  l'Oued-Massek  est  du  nord-est  au 
sud-ouest;  il  se  perd  dans  les  plateaux  El-Hemed.  Ses  af- 
fluents, ou  plutôt  les  ravins  qui  découpent  profondément  ses 
berges,  sont  innombrables;  les  plus  remarquables  sont,  dans 
la  partie  supérieure  de  son  cours  et  sur  la  rive  droite,  Berber 
à  la  tête  duquel  est  un  puits  de  ce  nom.  Goullaben  dans  le- 
quel est  la  source  de  Ben-el-Gueteïf,  Koufafa  avec  une  source 
de  ce  nom;  sur  la  rive  gauche,  El-Beïda,  Rougeïa,  Megue- 
roun,  Assiaren,  Amour,  et  Ghaàba-el-Sbâ  qui  remonte  le  che- 
min conduisant  à  Mitlili. 

Le  puits  de  Ben-Khanfouz,  dont  j'ai  déjà  parlé,  sur  la  route 
de  Mitlili  à  Goléa,  est  dans  l'Oued-Massek,  en  aval  de  Argoub- 
el-Sbâ,  et  plus  en  aval  encore  sont  les  trente-deux  puits  de 


1.  Au  mois  de  décembre  1855,  nous  avons  campé  pendant  cinq  ou  six 
jours  à  Aïn-Massin,  dont  les  eaux  étaient  distribuées  avec  parcimonie  à  nos 
chevaux.  Après  avoir  quitté  ce  campement,  et  lorsque  déjà  depuis  huit  ou 
dix  jours ,  nous  buvions  la  délicieuse  eau  de  Mitlili,  les  excréments  des  che- 
vaux conservaient  l'odeur  sulfureuse  d'Aïn-Massin  et  infectaient  le  camp. 
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Sebseb,  qui  viennent  appuyer  une  fois  de  plus  cette  supposi- 
tion que  j'ai  faite  bien  des  fois  sur  les  cours  d'eau  souterrains 
de  tous  ces  oued  sahariens. 

9e  journée,  de  Argoub-el-Sbâ  à  Mitlili. —  Les  caravanes,  les 
chameaux  surchargés  de  drin,  suivent  toujours  le  sentier  qui 
sort  del'Oued-Massek  en  remontant  le  ravin  de  Chaàba-el-Sbà. 
Elles  marchent  pendant  près  d'une  heure  sur  les  plateaux  et 
descendent  par  Chaâba-el-Kahla,  le  ravin  noir,  dans  I'Oued- 
Mitlili,  où  elles  ne  tardent  pas  à  apercevoir  Rokba-el-Ghaba, 
le  cou  de  la  forêt,  c'est-à-dire  les  premiers  palmiers  de 
l'oasis. 

Les  caravanes  qui  de  Brezina  vont  au  Mezab  directement, 
au  lieu  de  suivre  l'Oued-Massek  jusqu'à  Augoub-el-Sbà,  remon- 
tent par  un  des  ravins  de  la  rive  gauche  et  vont  coucher  à 
Hassi-Smaïl  dans  le  lit  de  l'Oued- Mitlili.  De  là,  elles  vont  dans 
la  matinée  à  Ghardaïa. 

Les  caravanes  qui  de  Mitlili  vont  à  Ouargla  font  leur  pro- 
vision d'eau  pour  quatre  jours,  et  vont  : 

l™  journée,  de  Mitlili  à  Tenia-el-Bogheul,  le  col  du  Mulet. 
—  Le  chemin,  tracé  par  la  fréquentation,  se  maintient  tou- 
jours dans  le  lit  de  l'Oued-Mitlili.  Tenia-el-Bogheul  est  au 
point  où  il  le  quitte  pour  monter  sur  les  plateaux.  On  pourrait 
avec  peu  de  travail,  je  crois,  y  creuser  des  puits  ;  il  est  très- 
probable  qu'on  trouverait  à  peu  de  profondeur  le  cours  d'eau 
souterrain  dans  lequel,  à  huit  lieues  en  amont,  plongent  tous 
les  jours  et  sans  cesse  par  plus  de  cent  ouvertures  les  seaux 
de  l'oasis  de  Mitlili. 

2e  journée,  de  Tenia-el-Bogheul  à  El-Gholgua,  eau  à  peu  de 
profondeur.  —  On  marche  sur  des  plateaux  bien  plus  rocail- 
leux et  bien  plus  arides  encore  que  ceux  qui  s'étendent  entre 
Zergoun  et  El-Loua;  les  chameaux  trouvent  à  peine  quelques 
maigres  et  chétives  plantes  de  damran  (traganum  nundatum), 
et  si  l'année  est  pluvieuse  quelques  reguig  rabougris,  helian- 
themum  sessiliflorum. 

El-Gholgua  est  une  daya  formée  par  l'Oued-Mitlili,  qui, 
après  avoir  fait  un  grand  détour  à  gauche,  vient  sur  ce  point 
couper  la  direction.  Il  est  probable  encore  qu'on  trouverait 
de  l'eau  dans  Daya-el-Gholgua  à  peu  de  profondeur.  La  vé- 
gétation est  plus  abondante  à  El-Gholgua  que  sur  les  pla- 
teaux ;  c'est  une  bonne  station  pour  les  chameaux. 

3°  journée,  —  Les  caravanes  marchent  le  plus  possible; 


elles  n'ont* devant  elles  que  des  plateaux  arides,  et  peu  leur 
importe  le  point  où  elles  s'arrêteront.  L'important  pour  elles 
est  de  se  rapprocher  d'Ouargla,  afin  d'y  arriver  le  lendemain 
dans  la  matinée. 

4e  journée,  à  Ouargla.  —  On  traverse  un  bas-fond  dans  le- 
quel on  trouve  un  banc  fort  étendu  de  carbonate  de  chaux 
formé  par  un  amas  considérable  de  coquillages.  On  coupe 
une  barrière  de  sables  dont  les  dunes  les  plus  remarquables, 
et  les  seules  nommées  du  reste,  sont  Mellala  et  El-Armah.  On 
remonte  sur  les  plateaux  et  bientôt  on  se  trouve  sur  les  es- 
carpements qui  les  bordent  au  sud,  ayant  devant  soi  le  splen- 
dide  tableau  de  l'oasis  d'Ouargla,  encadré  de  dunes  dorées  et 
brillantes  sous  le  soleil. 

Pour  aller  de  Mezab  à  Ouargla,  les  caravanes  suivent  d'ha- 
bitude l'Oued -Mezab  et  aboutissent  à  Negouça. 

Les  plateaux,  qui  sont  bornés  au  nord  par  les  rochers  de 
El-Loua  et  qui  s'inclinent  doucement  vers  le  sud  jusqu'au  bas- 
fond  d'Ouargla,  profondément  sillonnés  par  l'Oued-Zegrir, 
l'Oued-Neça,  l' Oued-Mezab ,  l'Oued-MitlUi,  l'Oued-Massek, 
l'Oued-Thouil  et  une  multitude  de  ravins  à  berges  rocheuses 
et  escarpées,  prennent  le  nom  de  Chebkat-Mezab,  Chebkat- 
Mitlili.  Il  est  difficile,  quand  on  ne  l'a  pas  vu,  d'imaginer  un 
terrain  plus  confus,  plus  enchevêtré,  et  le  mot  arabe  seul  peut 
en  donner  une  faible  idée  :  Chebkat,  filet  ;  c'est  en  effet  un 
immense  et  inextricable  réseau  don  t  les  mailles  sont  de  pro- 
fonds et  infranchissables  ravins.  Les  caravanes,  les  cavaliers, 
ne  peuvent  s'y  engager  qu'en  suivant  des  chemins  étroits  et 
tortueux.  Les  plateaux  de  Zergoun  sont  rocailleux,  mais  la 
langue  n'a  pas  de  mots  pour  définir  le  sol  de  la  Chebkat.  On 
y  marche  constamment  sur  des  cailloux  d'une  forme  particu- 
lière, noirs,  aux  angles  aigus,  aux  arêtes  tranchantes.  Toute 
végétation  a  cessé,  excepté  dans  les  lits  des  ravins  où  l'on 
trouve  quelques  plantes  de  chih.  Sur  les  pentes  et  sur 
les  plateaux  il  n'y  a  rien  absolument  que  la  pierre  noire 
qui  coupe  les  pieds  des  chevaux,  et  meurtrit  ceux  des  cha- 
meaux. 

Nulle  contrée  au  monde  ne  peut  être  aussi  tourmentée, 
aussi  aride,  aussi  sèche,  aussi  sauvage,  aussi  triste  que  la 
chebkat  du  Mezab  ;  et  cependant  elle  recèle  dans  ses  plus  pro- 
fonds ravins  de  fraîches  oasis  où  l'on  voit,  au  milieu  des  pal- 
miers, des  villes  bâties  en  amphithéâtre  sur   des  mamelons 
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dominées  par  des  mosquées  d'où  s'élancent  de  hardis  et  élé- 
gants minarets.  C'est  Mitlili,  ce  sont  les  villes  du  Mezab  : 
Ghardaïa,  Beni-Isguen,  Bou-Noura,  Melika  El-Atef,  Bérian, 
Guerrara,  patries  de  ces  industrieux  Mezabites  qui  s'enrichis- 
sent dans  nos  cités  européennes. 

ROUTE  DE  BREZINA  A  GOLÉA.  ET  AU  TIDIKELT. 

Les  Beni-Mezab,  les  Chaâmba  de  Mitlili  et  d'Ouargla,  le 
Saïd-Atba,  les  Saïd-Mekadma,  les  caravanes  de  l'est  de  l'Al- 
gérie et  de  la  Tunisie,  passent  à  Goléa  pour  aller  au  Tidikelt 
ou  au  Gourara  ;  mais,  parmi  les  Sahariens  du  nord,  les  Ouled- 
Sidi-Chikh  sont  les  seuls  qui  aillent  au  ksar  des  Chaâmba- 
Mouadhi  et  à  Insalah.  Ils  ont  à  Goléa  des  propriétés  et  nous 
savons  que  la  plus  belle  ghâba  de  palmiers  appartient  à  la 
zaouïa  instituée  par  Si-el-Eldj-bou-Haous  à  El-Abiod-Sidi- 
Chikh;  de  plus,  deux  fractions  de  leur  tribu,  les  Ouled-Sidi- 
bou-Lenouar  et  les  Ouled-Sidi-Lesgham ,  sont  installés  à 
Insalah,  y  ont  une  zaouïa,  et  leurs  jeunes  hommes  sont  en 
relations  constantes  avec  leurs  frères  du  nord. 

Pour  aller  à  Goléa,  les  Ouled-Sidi-Chikh  ont  deux  routes, 
l'une  par  l'Oued-Zergoun,  l'autre  plus  directe  par  l'Oued- 
Segguer.  Les  circonstances  déterminent  leur  choix  entre  les 
deux  voies  :  il  arrive  souvent,  qu'il  a  plu  dans  le  Djebel-Amour 
et  que  les  ghedir  de  l'Oued-Zergoun  sont  pleins  pendant  que 
ceux  de  Segguer  sont  à  sec  ;  ou  bien  le  contraire  a  lieu  et 
Zergoun  est  sec,  lorsque  les  pluies  tombées  sur  le  Ksel  ont 
rempli  l'Oued-Segguer. 

Il  peut  arriver  aussi  que  les  deux  oued  soient  également 
secs,  ou  que  les  nuages  s'étant  étendus  sur  toutes  les  mon- 
tagnes sahariennes,  leurs  lits  aient  été  également  inondés. 
Alors,  les  caravanes,  trouvant  les  mêmes  avantages  à  peu 
près  sur  les  deux  voies,  choisissent  naturellement  la  plus 
courte. 

Quand  elles  passent  par  l'Oued-Zergoun,  les  caravanes 
vont  : 

1"  journée,  de  Brezina  à  El-Kert; 

2e  journée,  de  El-Kert  à  Botmat-el-Bouah  ; 

3e  journée,  de  Botmat-el-Rouah  à  Thaïr-el-Habchi  ; 

4e  journée,  de  Thaïr-el-Habchi  à  Hachena  ou  Mecheguag. — 
Elles  suivent  l'Oued-Zergoun  jusqu'à  ce  ghedir  qui  est  aussi 
beau  que  celui  de  Thaïr-el-Habchi  ; 


I 
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Ajournée,  de  Hachenaou  Mecheguag  à  Daya-el-Kahla  ou  à 
Oummat-el-Tin,  en  suivant  toujours  l'Oued-Zergoun.  Oum- 
mat-el-Hadjedj,  les  mères  des  pèlerins,  Daya-el-Kahla,  la  daya 
noire,  Oummat-el-Tin,  les  mères  de  l'argile,  sont  trois  bas- 
fonds  dans  lesquels  se  déversent  l'Oued-Zergoun,  Bou-Gue- 
teïf  et  Mehaïguen  et  qui  absorbent  leurs  eaux.  Il  est  des 
années  peu  pluvieuses  où  l'eau  que  roulent  ces  grandes 
gouttières  des  plateaux,  avidement  absorbées  par  les  sables 
et  les  terres  desséchées  de  leurs  bassins,  n'arrive  pas  même 
jusqu'à  la  première  de  ces  daya  ;  d'autres  où  ces  sables  et  ces 
terres  largement  salurés  laissent  arriver  le  torrent  jusqu'à 
celle  de  Oummat-el-Tin  qu'il  remplit.  Ces  années  sont  les 
années  bénies  pour  les  nomades  sahariens.  La  végétation  des 
sables,  abondamment  arrosés,  devient  splendide,  les  tentes 
peuvent  s'établir  à  Fi-Foum-el-Arg,  la  bouche  des  ârg, 
et  les  troupeaux  parcourir  des  espaces  qu'interdit  la  soif. 

Lorsque  les  daya  de  Zergoun  ont  été  bien  remplies  par  l'i- 
nondation, elles  tiennent  l'eau  jusque  vers  le  milieu  de  juin 
et  les  caravanes  peuvent  faire  alors  deux  grands  voyages  et 
y  boire  encore  à  leur  retour. 

6e,  7e  et  8°  journées.  —  Dans  les  ârg,  sans  eau. 

9e  journée,  à  El-Ogueïlat,  réunion  de  petits  puits  peu  pro- 
fonds dont  l'eau  est  bonne  et  abondante.  El-Ogueïlat  est 
dans  un  bas-fond  au  milieu  de'sables. 

10a  journée,  de  El-Ogueïlat  à  Gara-el-Gouïnin ,  sans 
eau. 

11e  journée,  de  Gara-el-Gouïnin  à  Goléa. 

La  seconde  route  par  l'Oued-Segguer  est  plus  directe  et 
plus  courte,  mais  les  eaux  y  sont  moins  abondantes.  Les  crues 
sont  moins  fréquentes,  en  effet,  dans  l'Oued-Segguer  que  dans 
l'Oued-Zergoun  dont  les  nombreux  affluents  embrassent 
une  très-grande  partie  du  Djebel-Kesel  et  du  Djebel-Amour. 

Les  caravanes  qui  suivent  cette  voie  vont  : 

Ve  journée,  de  Brezina  à  Oum-el-Meï,  —  vaste  plaine  dans 
laquelle,  à  l'époque  des  crues,  les  eaux  de  l'Oued-Segguer 
s'écoulent  par  mille  petits  canaux.  Elles  couchent  au  pied  des 
gour  de  Sid-ed-Hadj-el-Din  ;  j'ai  raconté  ailleurs  la  légende 
de  Bent-el-Khas,  qui  habita  la  plus  large  et  la  plus  haute  de 
ces  gour;  je  ne  la  répéterai  pas  ici,  mais  qu'il  me  soit  permis 
de  copier  les  quelques  lignes  qui  sont  la  faible  expression  du 
sentiment  d'admiration  qui  m'a  saisi  toutes  les  fois  que  j'ai 
vu  ces  singulières  formations. 
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«  Le  20  (janvier),  nous  dressâmes  nos  tentes  à  deux  ou  trois 
kilomètres  à  l'est  des  gour  de  Sid-el-Hadj-el-Din,  derrière 
lesquelles  se  couchait  le  soleil.  Rien  dans  le  Sahara  de  plus 
grandiose  que  ces  trois  gour  qui  s'élèvent  à  pic,  à  soixante 
mètres  de  haut,  semblables  aux  ruines  de  quelque  palais 
de  géants.  L'œil  est  ébloui  et  la  pensée  reste  confondue  de- 
vant cet  admirable  phénomène  géologique.  D'où  viennent 
ces  immenses  cubes  de  terre  rouge  et  solide  ?  Les  plaines 
sahariennes  furent-elles  autrefois  à  leur  niveau,  et  sont-ils 
là  pour  indiquer  aux  hommes  l'action  lente  du  temps 
et  des  eaux  ou  la  puissance  de  Celui  qui,  dans  un  cata- 
clysme, les  maintint  debout  quand  tout  s'affaissa  autour 
d'eux  ? 

<r  Un  jour,  peut-être,  on  trouvera  la  solution  de  ce  pro- 
blème et  ces  incroyables  formations  sahariennes  seront  ex- 
pliquées1. » 

2e  journée,  de  Oulm-el-Meï  à  Sebeïhi.  —  On  suit  toujours  le 
lit  de  l'oued  ;  Sebeïhi  est  un  des  plus  beaux  ghedirs  de  Seg  - 
guer. 

3e  journée,  de  Sebeïhi  à  Ouarda.  —  On  continue  à  marcher 
dans  le  lit  de  l'oued;  Ouarda  est  un  ghedir  qui  est  mauvais, 
tient  assez  mal  l'eau  et  qui,  d'ailleurs,  est  rarement  rempli. 
Les  crues  de  l'oued  Segguer,  comme  je  l'ai  dit,  ne  sont  ja- 
mais aussi  fortes  que  celles  de  l'oued  Zergoun,  parce  que  ses 
affluents  embrassent  une  surface  de  pays  moins  vaste.  Il  est 
très-rare  que  l'inondation  arrive  jusqu'à  Ouarda,  plus  rare 
encore,  a  fortiori,  qu'elle  aille  remplir  Daya-el-Hamra  et  Ko- 
reïd-el-Kihal. 

Les  caravanes  sont  donc  obligées,  presque  toujours,  de 
faire  leur  provision  d'eau  pour  traverser  les  ârg,  à  Sebeïhi, 
ou  bien  au  ghedir  de  Djellaba  qui  est  plus  bas. 

Ajournée,  de  Ouarda  à  Roreïd-el-Kihal.  —  La  voie  suit 
toujours  le  lit  de  la  rivière  ;  la  daya  de  Roreïd-el-Kihal  est  au 
milieu  des  dunes.  C'est  là  que  finit  l'oued  Segguer  :  ses  eaux, 
lorsqu'elles  arrivent  jusqu'à  cette  daya,  sont  rapidement  ab*- 
sorbées  par  les  sables  et  n'ont  plus  la  force  de  creuser  plus 
loin  le  talweg  qu'elles  ont  ouvert  à  travers  les  plateaux,  de-" 
puis  les  montagnes  jusqu'à  cet  aride  bassin.  Il  est  probable 
qu'on  trouverait  de  l'eau,  en  creusant  partout  où  l'on  vou- 


1.  Exploration  des  ksour  et  du  Sahara  de  la  province  d'Oran. 
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drait  dans  le  lit  de  l'Oued-Segguer.  Les  vieillards  prétendent 
avoir  entendu  dire  qu'il  y  eut  autrefois  plusieurs  groupes  de 
puits  dans  cet  oued ,  jusqu'à  l'entrée  des  àrg ,  à  Daya-el- 
Hamra  ou  à  Koreïd-el-Kihal  sans  doute,  et  qu'ils  furent  com- 
blés pour  rendre  les  approches  du  pays  difficiles  aux  enne- 
mis, Touareg,  Chaàmba,  Douï-Meneï ,  en  menace  constante 
contre  les  populations  qui  y  paissaient  leurs  troupeaux. 

5e  journée,  de  Koreïd-el-Kihal  à  El-Noubia.  —  Point  indi- 
qué par  une  grosse  dune  beaucoup  plus  élevée  que  celles  qui 
l'entourent. 

En  sortant  de  la  daya  de  Koreïd-el-Kihal,  on  entre  dans 
les  dunes  et  la  marche  devient  lente  et  pénible.  Il  n'y  a  plus, 
bien  entendu,  de  voie  tracée;  il  faut  que  les  caravanes  soient 
conduites  par  des  delils 1  habiles,  connaissant  les  mille  dé- 
tours de  ce  dédale  changeant. 

6e  journée,  de  El-Noubia  àRebot-Benat-el-Hadedji.  — C'est 
sur  ce  point  que  moururent  et  furent  enterrées  les  quatre 
filles  de  El-Hacledji,  victimes  de  la  soif.  Elles  allaient  avec  leur 
père  à  Goléa,  quittant  le  nord  où  la  nourriture  manquait,  pour 
le  pays  des  dattes.  Un  vent  du  sud  dessécha  leurs  outres  et  les 
quatre  vierges  et  leur  mère  restèrent  dans  cette  tombe  de 
sable,  comme  un  enseignement  aux  caravanes  de  l'avenir. 
El-Hadedji ,  après  avoir  vu  mourir  toute  sa  famille,  eut  la  force 
de  monter  sur  une  chamelle  qui,  poussée  par  l'instinct,  le 
conduisit  mourant  jusqu'à  Achaïaoù  des  bergers  le  sauvèrent. 

Ie  journée,  de  Rebot-Benat-el-Hadedji  à  Oum-el-Baguel,  la 
mère  du  baguel.  —  Daya  au  milieu  des  dunes,  pleine  de  cette 
plante,  anabasis  arliculata. 

8' journée,  de  Oum-el-Baguel  à  Achia.  — Puits  profond  de 
soixante  coudées  où  les  caravanes  peuvent  abreuver  les  cha- 
meaux et  les  moutons. 

9e  journée,  de  Achia  à  Hassi-Youssef.  — En  quittant  le  puits 
de  Achia,  les  caravanes  sortent  des  àrg  et  marchent  sur  des 
plateaux  rocailleux  coupés  de  loin  en  loin  par  quelques  dunes. 
Hassi-Youssef  est  un  puits  peu  profond,  comme  tous  ceux 
qui  sont  dans  cette  région.  Il  est  à  deux  ou  trois  lieues  seu- 
lement de  Goléa  d'où  les  caravanes  qui  y  campent  aperçoi- 
vent les  murs  et  les  palmiers. 

10e  journée,  de  Hassi-Youssef  à  Goléa,  où  l'on  arrive  dans  la 
matinée. 


1 .  Guides  de  caravanes. 
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De  Goléa,  les  caravanes  des  Oulad-Sidi-Chikh  vont  à  Insa- 
lali  par  l'une  des  trois  routes  décrites  précédemment. 

ROUTE  DE  BREZINA  A  OUOGDEROUT. 

Les  Oulad-Sidi-Chikh  et  les  trois -tribus  de  Iebela  des  La- 
ghouat  duKsel  ont  l'habitude,  comme  je  l'ai  dit,  d'organiser 
tous  les  ans  des  caravanes  qui  partent  de  Brezina  pour  les 
oasis,  vers  le  mois  de  novembre. 

Ces  caravanes  aboutissent  à  Bou-Guemma  d'Ouoguerout, 
laissant  à  droite  Tabelkoussa  qui  cependant  est  plus  près. 
Par  un  accord  tacite,  les  diverses  tribus  sahariennes  qui  vont 
tous  les  ans  faire  leur  commerce  d'échange  au  Gourara,  se 
sont  partagé  les  divers  districts  du  groupe,  et  n'empiètent 
jamais  sur  des  droits  que  l'habitude  a  consacrés.  Ainsi,  les 
Oulad-Sidi-Chikh  et  les  Laghouat,  ont  en  partage  tout  l'Ouo- 
guerout  ;les  Oulad-Ziad  aboutissent  à  Tabelkoussa ,  les  autres 
tribus  des  Trafî,  à  Sidi-Mansour  et  de  là  aux  Oulad-Saïd  et 
à  Timimoun  ;  les  Hamian  aux  Oulad-Aïssa  de  El-Haïa  et  delà  à 
Charouïn  et  à  Tsabit  ;  les  Douï-Meneï,  les  Beni-Guil,  les  Ou- 
lad-Djerir,  les  Beraber,  les  caravanes  de  Eiguig  et  de  Tafilala 
à  Bouda. 

Timmi,  le  Touat  et  le  ïidikelt  sont  terrains  neutres  où  se 
rencontrent  toutes  les  caravanes. 

La  route  de  Brezina  à  Bou-Guemma  coupe  les  ârg  dans 
leur  plus  grande  largeur,  mais  elle  est  assez  bien  jalonnée 
par  les  eaux.  Elle  suit  l'Oued-Segguer  jusqu'à  Arich-el-Me- 
queta,  un  peu  en  amont  du  ghedir  d'Oaarda  et  s'engage  en- 
suite sur  les  hemed  par  une  dépression  de  ces  plateaux  qui 
a  nom  Seheb-el-Khaïl.  Les  caravanes  la  partagent  d'habitude 
de  la  manière  suivante  : 

Ve  journée,  de  Brezina  à  Oulm-el-Meï. 

2e  journée,  de  Oulm-el-Meï  au  ghedir  de  Sebeïhi. 

3e  journée,  de Sebeïhi  à  Arich-el-Mequeta,  le  tamarix  coupé. 

4e  journée,  de  Arich-el-Mequeta  à  Seheb-el-Khaïl. 

On  sort  de  l'Oued-Segguer  à  Arich-el-Equeta  et  on  suit 
le  bas-fond  de  Seheb-el-Khaïl  qui  fut  peut-être  autrefois 
le  lit  de  l'Oued-Segguer  et  qui  se  prolonge  jusqu'à  Hassi- 
Bou-Zeïd.  On  couche  dans  ce  bas-fond. 

5e  journée,  de  Seheb-el-Khaïl  à  Hassi-Bou-Zeïd.  —  Ce  puits 
qui  fut  creuséjadisparle  guerrier-poëte,  chef  desBeni-Ainer, 
est  à  présent  comblé  par  les  sables,  et  telle  est  l'insouciance 
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des  Arabes  d'aujourd'hui,  que  bien  qu'il  soit  sur  une  de 
leurs  principales  voies  et  à  l'extrémité  de  leurs  pâturages 
d'hiver,  ils  n'ont  fait  aucun  essai,  aucun  effort  pour  le  dé- 
blayer. 

Où  sont  les  fils  de  cette  race  forte  et  intelligente  qui  sut 
dominer  la  plus  sombre,  la  plus  aride  nature  ;  qui  sut  arra- 
cher aux  entrailles  de  la  terre  l'eau  qui  lui  permit  de  vivre 
libre,  indépendante  et  riche  dans  ce  morne  pays  des  ârg? 
Où  sont  les  fils  de  ceux  qui,  pour  ne  pas  se  soumettre  aux  do- 
minateurs du  Tell  et  conserver  intacte  leur  farouche  indé- 
pendance, passèrent  sept  ans  dans  ce  pays  abandonné  de 
Dieu,  sans  envoyer  un  chameau  dans  les  contrées  qui  pro- 
duisaient les  céréales  et  qui  répondirent  quand  on  leur  de- 
manda ce  qu'ils  avaient  fait  pour  vivre. 

Nous  avons  vécu  de  dkeb  ',  et  de  bêtes  fauves 

Et  en  troisième  lieu  de  résignation  ; 

Ben-el-aribi  (les.  sauterelles)  est  aussi  venu  à  notre  aide. 

Pendant  sept  ans,  personne  n'a  entendu  le  bruit  du  moulin, 

Et  l'eau  de  Dieu  n'est  pas  tombée  sur  nous. 

Cependant  aucun  hôte  n'est  resté  embarrassé  entre  nos  tentes 

Nous  aurions  plutôt  égorgé  un  jeune  chameau  pour  le  recevoir. 

Cette  patience  n'est  capable  de  porter  son  fardeau, 

Qu'un  homme  noble  qui  sait  retenir  son  âme 

Et  qui ,  lorsque  son  écheveau  s'embrouille, 

Sait  patienter  jusqu'à  ce  qu'il  est  dévidé. 

Combien  de  puits  creusés  par  ces  Arb-Helel  :  Beni-Amer, 
Zebeïrat,  Oubeïrat,  Khenafsa,  Beni-Yaïch,  etc.,  etc.,  qui  ha- 
bitèrent les  ârg  et  la  vallée  de  Meguiden,  ont  disparu  comme 
celui  de  Bou-Zeïd  et  disparaissent  tous  les  jours,  devant  l'in- 
différence et  l'incurie  des  Arabes  d'aujourd'hui.  Ces  contrées, 
que  des  tribus  fortes  tirèrent  du  néant,  s'y  replongent  peu  à 
peu,  et  les  difficultés  qui  séparent  le  Soudan  des  peuples  civi- 
lisés grandissent  tous  les  jours,  à  mesure  que  la  main  de 
l'homme  se  retire  des  lieux  qu'elle  sut  vivifier  autrefois. 

6e  journée,  de  Hassi-Bou-Zeïd  àDemghat-Muley-Mohamed, 
où  l'on  entre  dans  les  ârg. 

7e  journée,  de  Demghat-Muley-Mohamed  à  Kebor-Kouider, 
le  tombeau  de  Kouider. 


1.  Dheb,  pluriel  d'hebouba,  lézard  dont  la  queue  large,  massive,  annelée 
et  armée  de  grosses  écailles  terminées  par  des  pointes  aiguës ,  est  très- 
charnue,  très-grasse,  et  fort  estimée  des  Sahariens  qui  la  mangent  grillée. 
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Ce  Kouider  fut  sans  doute  la  première  victime  du  grand 
voyage,  enterrée  là  ;  depuis,  son  tombeau  a  servi  de  point  de 
ralliement  à  beaucoup  d'autres,  et  aujourd'hui  ce  lieu  est  le 
cimetière  de  cette  partie  de  la  voie  ;  tout  individu  qui  meurt 
dans  une  caravane  sur  un  point  plus  rapproché  de  Kebor- 
Kouider  que  de  Si-el-Adj-el-Din  ou  de  Mouley-Gandouz,  y 
est  transporté  et  enterré.  Ces  pierres  dressées  sur  ces  tombes 
perdues  au  milieu  des  sables,  sont  des  leçons  pourlesjeunes 
hommes  qui  font  le  voyage  pour  la  première  fois,  et  le  vieux 
delil  ne  manque  jamais,  à  la  veillée,  de  raconter  les  histoires 
des  morts  qu'elles  recouvrent,  victimes  presque  tous  de  leur 
inexpérience  des  ârg,  et  de  leur  indocilité  aux  recomman- 
dations des  conducteurs  de  la  caravane. 

8e  journée,  de  Kebor-Konider  à  Sidi-Lesgham.  —  On  marche 
toujours  péniblement  dans  les  sables. 

9e  journée,  de  Sidi-Lesgham  à  Hassi-Bou-Tali.  —  Le  puits 
de  Bou-Tali  a  soixante  coudées  de  profondeur,  il  est  à  peu 
près  sur  la  même  ligne  que  ceux  de  Achïa  et  de  Zirara  qui 
ont  la  même  cote. 

10e  journée,  de  Hassi-Ben-Tali  à  Hassi-Ireziz. 

1  Ie  journée,  de  Hassi-Ireziz  à  Hassi-el-Hâzema,  le  puits  de  la 
ceinture.  —  Ainsi  nommé  parce  que  la  longueur  d'une  cein- 
ture est  suffisante  pour  y  puiser  de  l'eau. 

12e  journée,  de  Hassi-el-Hâzema  à  Oglat-Agouïnin.  — 
Réunion  de  puits,  sur  laquelle  on  trouve  la  goubba  Sidi- 
Mohammed-Mouley-el-Gandouz. 

13e  journée,  de  Oglat- Agouïnin  à  Hassi-el-Retem. —  Le  puits 
du  genêt. 

14e  journée,  de  Hassi-el-Retem  àBou-Guemma. — Le  pre- 
mier ksar  d'Ouoguerout. 

Depuis  Hassi-Bou-Tali  jusqu'à  Bou-Guemma,  chaque  gîte 
est  marqué  par  un  puits;  donc,  si  Hassi-Bou-Zeïd  n'était  pas 
comblé,  les  plus  grandes  distances  sans  eau,  sur  cette  voie, 
seraient  de  deux  marches,  ce  qui  serait  insignifiant  pour  les 
caravanes.  Les  puits  de  Bou-Tali,  de  Ireziz,  de  El-Hâzema,de 
Agouïnin,  de  El-Retem,  restent  ouverts  grâce  aux  bergers 
des  Meharza  et  des  Khenafsa  qui  de  Tabelkouza  et,  de  El-Dje- 
reïfat,  vont  paître  leurs  troupeaux  dans  cette  région,  au  mi- 
lieu des  sables,  où  les  innombrables  vallées  creusées  entre  les 
dunes,  fournissent  en  hiver,  après  les  premières  pluies,  une 
riche  végétation. 

L'ogla  de  Agouïnin  est  sous  la  protection  d'un  marabout, 


—  92  — 


Sidi-Mohammed-Mouley-Gandouz,  qui  mourut  en  saint 
dans  ce  lieu  désolé.  Une  goubba  est  élevée  sur  sa  tombe,  et 
les  hommes  de  toutes  les  caravanes  qui  passent  y  font  des 
prières  et  y  déposent  des  ziara,  offrandes  religieuses,  qui 
consistent  généralement  en  provisions  de  bouche  :  dattes,  fa- 
rine d'orge  ou  de  blé,  viande  sèche,  beurre,  etc.,  qui  sont  à 
la  discrétion  des  voyageurs  pauvres,  ou  dont  les  provisions 
sont  épuisées. 

C'est  au  saint  marabout  que  donnent  ceux  qui  ont  du  su- 
perflu, afin  qu'il  fasse  l'aumône  à  ceux  qui  ont  faim.  Chaque 
passant  peut  entrer  dans  la  goubba  et  y  manger  selon  son 
appétit,  mais  aucun  n'a  jamais  songé  à  emporter  ces  provi- 
sions des  pauvres,  car  il  n'y  a  pas  de  bon  musulman  qui  ne 
soit  convaincu  que  la  malédiction  de  Sidi-Mohammed  ne 
tarderait  pas  à  peser  sur  lui,  s'il  agissait  ainsi. 

Sidi--Mohammed-Mouley-el-Gandouz  est  un  des  sept  me- 
debih  (égorgés)  de  Sidi-Hamed-ben-Youssef. 

L'histoire  de  ces  sept  égorgés  est  trop  originale  pour  qu'elle 
n'ait  déjà  pas  été  racontée  dans  quelque  écrit  sur  l'Algérie; 
mais,  au  risque  de  la  répéter,  je  la  dirai  ici  en  quelques  mots, 
puisque  Sidi-Mohainmed-Muley-el-Gandouz  qui  en  est,  dit- 
on,  un  des  héros,  m'en  fournit  l'occasion. 

Sidi-Hamed-ben-Youssef,  le  célèbre  et  caustique  marabout 
de  Milianah,  celui  qui  a  laissé  ou  auquel  on  attribue  sur  cha- 
que ville,  sur  chaque  tribu  de  l'Algérie,  un  mot  mordant  ou 
flatteur,  celui,  je  crois,  qui  a  dit  de  Blidah,  dans  un  distique 
gracieux  : 

Semmaouk  Blida 
Semmitek  ourida, 

On  t'a  nommée  Blidah, 
Je  te  nomme  petite  rose. 

Sidi-Hamed-Ben-Youssef,  dis-je,  parvenu  à  l'apogée  de  sa 
réputation,  était  entouré  d'une  immense  quantité  de  disciples 
que  son  renom  de  sainteté  et  de  savoir  attirait  à  lui  ;  embar- 
rassé de  cette  foule  qui  le  suivait  partout  et  gênait  ses  allures, 
il  voulut  faire  un  triage  et  choisir  des  hommes  dévoués  et 
sincères,  parmi  ces  trois  ou  quatre  mille  disciples  qui  s'atta- 
chaient à  ses  pas. 

Un  jour,  il  les,  réunit  tous  autour  d'une  maison  isolée, 
monta  au  premier  étage,  se  présenta  à  la  foule,  armé  d'un 
grand  couteau  et  lui  dit  :  «  Dieu  a  bien  voulu  me  parler  cette 
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nuit;  il  m'a  ordonné,  pour  conjurer  un  grand  malheur  qui 
me  menace,  de  sacrifier  vingt,  des  disciples  qui  me  suivent 
et  m'écoutent  avec  tant  de  constance.  Je  ne  veux  forcer  le 
dévouement  de  personne.  Que  ceux  d'entre  vous,  qui  ai- 
ment le  Seigneur,  qui  m'aiment  et  qui  ont  confiance  en 
moi,  viennent  ici  me  tendre  leur  gorge.  » 

Il  y  eut  après  cette  harangue,  une  grande  fluctuation 
et  un  grand  tumulte  parmi  les  disciples  assemblés  du  mara- 
bout, leurs  rangs  s'éclaircirent  avec  une  rapidité  qui 
bravait  les  convenances  et  même  la  malédiction  du  saint 
homme.  Il  en  restait  à  peine  une  centaine,  lorsque  Sidi-Séli- 
man-Bou-Semaha,  aïeul  de  Sidi-Cheïkh,  dont  le  tombeau 
est  à  Piguig,  se  présenta  plein  de  foi  et  monta  courageuse- 
ment dans  la  chambre  où  attendait  Sidi-Hamed-ben  Youssef . 
Il  y  était  à  peine  depuis  quelques  secondes,  que  le  sang  coula 
en  fumant,  d'une  de  ces  gargouilles  qui  dans  les  maisons 
arabes  servent  à  évacuer  les  eaux  quand  on  lave  le  parquet, 
un  nouveau  vide  se  fit  dans  les  rangs  de  la  foule.  Un  second 
disciple  monta,  et  la  gargouille  donna  un  nouveau  jet  de 
sang  chaud.  Sept  disciples  montèrent  successivement  dans 
la  chambre  sanglante  ;  mais  les  derniers  étaient  restés  seuls 
au  pied  de  la  maison,  abandonnés  par  la  foule  au  milieu  de 
laquelle  ils  étaient  perdus  quelques  minutes  avant,  et  qui 
fuyait  honteusement  dans  toutes  les  directions. 

Sidi-Mohammed-Mouley-el-Gandouz  était  un  des  sept 
disciples  qui  n'avaient  pas  reculé  devant  le  sacrifice. 

Or,  le  rusé  Sidi-Hamed-ben-Youssef  n'avait  nullement 
songé  à  répandre  devant  Dieu  le  sang  de  victimes  humaines; 
il  avait  voulu  simplement,  à  l'aide  d'une  épreuve,  choisir 
parmi  ses  disciples  les  hommes  sûrs  et  dévoués.  Le  sang 
qui  avait  coulé  était  celui  de  quelques  innocents  moutons 
apportés  secrètement  avant  l'expérience  dans  la  maison, 
convenablement  garrottés  et  bâillonnés. 

Ces  sept  égorgés  furent  dès  lors  les  seuls  disciples  de  Sidi- 
Hamed-Ben-Youssef,  et  il  versa  dans  leurs  cœurs  toute  la 
piété  et  toute  la  douce  morale  que  contenait  son  âme. 

Ce  fut  après  sa  mort  que  Sidi-Mohammed-Mouley-el- 
Gandouz,  voulant  fuir  les  pays  habités  par  les  hommes  et 
se  livrer  entièrement  à  l'extase  religieuse,  vint  habiter  seul, 
sans  compagne  et  sans  enfants,  son  triste  ermitage  de  Hassi- 
Agouïnin.  A  l'entrée  des  àrg,  il  bénissait  les  caravanes  qui 
devaient  les  traverser,  recevait  et  transmettait  à  Dieu  les 
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actions  de  grâce  de  ceux  qui  en  étaient  sortis  sains  et  saufs. 
Car,  quel  est  le  mortel  qui  pourrait  s'engager  dans  ce  sombre 
pays  sans  élever  son  âme  à  Dieu  ? 

L'homme  qui  vit  dans  les  grandes  villes,  qui  ne  voit  que 
les  œuvres  des  hommes,  qui  n'entend  que  les  cris  ou  les 
chants  des  hommes,  dont  tous  les  sens  perçoivent  les  éma- 
nations et  les  bruits  d'une  humanité  compacte,  peut  oublier 
Dieu,  ou  du  moins  cesser  pour  quelque  temps  de  penser  à 
lui.  Celui  qui  parcourt  les  déserts  sahariens,  qui  marche 
sans  bruit  sur  ces  sables  entassés,  pendant  des  semaines 
entières,  sans  rien  rencontrer  qui  lui  rappelle  l'homme  et 
sa  puissance  éphémère  ;  celui-là  comprend  combien  il  est 
petit  devant  l'être  des  êtres,  celui-là  comprend  combien  sont 
courtes  les  quelques  minutes  de  son  éternité  qu'il  doit  passer 
sur  cette  planète  dont  il  foule  la  partie  la  plus  désolée,  celui- 
là  s'humilie  et  prie. 

ROUTES  DE  EL-ABIOD-SIDI-CHIKH  AU  GOURARA. 

Les  caravanes  des  Trafi  qui  vont  au  Gourara  se  réunis- 
sent à  El-Abiod-Sidi-Chikh  ;  ce  point  est,  de  toute  l'Algérie, 
celui  qui  a  le  plus  de  relations  avec  les  oasis  de  l'intérieur  : 
bon  nombre  des  Gourariens,  en  effet,  sont  serviteurs  religieux 
de  Sidi-Chikh,  et  font  un  pèlerinage  à  son  tombeau,  tout  en 
s'occupant  de  leurs  échanges. 

Les  ksour  de  El-Abiod-Sidi-Ghikh  sont  au  nombre  de  trois, 
et  doivent  leur  importance  au  tombeau  de  Sidi-Chikh  qui  y 
attira  beaucoup  de  pèlerins,  et  aux  zouïa  qui  y  furent  créées 
par  ce  marabout  et  par  son  fils  Sidi-el-Hadj-Bou-Haous. 

Sidi-Abd-el-Kader-ben-Mohamed,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Sidi-Chikh,  qui  fut  le  plus  grand  saint  de  sa  famille,  dans 
laquelle  la  sainteté  est  héréditaire,  fut  le  premier  des  descen- 
dants de  Sidi-Abou-Beker-Seddik  qui  s'établit  d'une  manière 
sérieuse  à  El-Abiod,  et  qui  y  fit  déposer  sa  dépouille  mortelle. 

Dire  son  histoire,  c'est  raconter  celle  des  ksour  et  de  la 
tribu  qui  portent  son  nom  :  sa  grande  personnalité  a  tout 
attiré  vers  lui,  à  tel  point  que  sa  famille,  qui  portait  avant  le 
nom  de  Oulad-Sidi-ben-Bekar-el-Seddik,  a  tenu  à  honneur 
après  sa  mort  de  prendre  celui  de  Oulad-Sidi-Chikh,  fils  de 
Sidi-Chikh,  et  y  a  peut-être  trouvé  un  grand  avantage. 

Cette  famille  prétend  descendre  des  Benou-Tamir,  fraction 
des  Koreïch,  tribu  de  l'Arabie.  Par  le  chef  de  cette  fraction, 
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Atik-ben-Abi-Kihafata,  elle  fait  remonter  sa  généalogie  jus- 
qu'à Sidna-Noue,  Noé,  et  même  jusqu'à  Sidna-Adem  (Adam). 
Cet  orgueilleux  et  fantastique  sedjera,  arbre  généalogique, 
est  conservé  précieusement  dans  ses  annales. 

Atik-ben-Abi-Kihafata,  le  chef  des  Benou-Tamin,  suivit  le 
prophète  Mohammed  et  changea  de  nom  en  changeant  de  re- 
ligion; il  se  fit  appeler  Abi-Beker-Seddik  (le  véridique).  Le 
prophète  épousa  une  de  ses  filles,  ce  qui  fait  que  sa  lignée 
est  de  très-haute  quoique  de  seconde  noblesse  musulmane, 
la  première  étant  celle  des  chorfa  issus  du  prophète  lui- 
même,  par  Fathma  sa  fille,  femme  d'Ali. 

Vers  la  fin  du  treizième  siècle  de  notre  ère,  un  de  ses  descen- 
dants, Abd-el-Rahman-ben- Abi-Beker-Seddik,  vint  à  Tunis 
prendre  le  commandement  de  cette  ville  et  de  son  territoire 
au  nom  du  sultan  Othman~ben-Affan.  En  mourant  il  laissa 
deux  fils,  dont  l'aîné  lui  succéda;  le  plus  jeune,  nommé 
Maàmar-ben-el-Alia,  vivait  auprès  de  son  frère.  Un  jour  il 
était  à  la  porte  du  palais,  lorsqu'il  vit  le  jardinier  du  sultan 
qui  portait  un  beau  melon.  C'était  le  premier  de  la  saison. 
Maàmar  voulut  le  goûter.  Le  jardinier  protesta  en  vain,  en 
disant  que  ce  melon  était  destiné  à  son  maître  qui,  selon  l'u- 
sage, devait  recevoir  intacts  tous  les  premiers  fruits  du  jar- 
din; Maàmar  insista  et  en  enleva  une  tranche.  Lorsque  le 
jardinier  tremblant  offrit  le  melon  au  sultan,  celui-ci  entra 
dans  une  grande  colère  et  voulut  connaître  l'audacieux  qui 
avait  empiété  sur  ses  droits  ;  sa  colère  s'accrut  quand  il  apprit 
que  c'était  son  frère  qui  le  traitait  avec  si  peu  de  respect,  et, 
craignant  sans  doute  pour  l'avenir  des  empiétements  plus 
sérieux,  il  le  chassa.  El-Sidi-Maâmar-ben-el-Alia  s'éloigna 
de  Tunis  avec  sa  famille  et  ses  serviteurs,  et  s'enfonça  dans  le 
sud-ouest.  Il  arriva  après  plusieurs  jours  de  marche  à  Arba, 
petit  ksar  qui  était  occupé  par  une  garnison  du  sultan 
Lekahal  de  Tlemcen.  Le  lieu  lui  plut  et  il  s'y  établit.  Il  y 
mourut  laissant  trois  fils,  dont  l'aîné  se  nomme  Aïssa. 

A  Sidi-Aïssa,  le  chef  de  la  famille,  succéda  Sidi-ben-el-Alia. 

A  Sidi-ben-el-Alia,  Sidi-ben-Lila. 

A  Sidi-ben-Lila,  Sidi-ben-Semaha. 

A  Sidi-ben-Semaha,  Sidi-Mohamed-ben-Seliman. 

A  Sidi-Mohamed-ben-Seliman,  Sidi-Abd-el-Kader-ben-Mo- 
hammed,  ou  plutôt  Sidi-Ghikh,  qui,  quoiqu'il  ne  fût  pas  le  fils 
aîné  de  Sidi-Mohammed-ben-Seliman,  fut  le  véritable,  chef  de 
la  famille  qui,  du  reste,  a  pris  son  nom,  et  le  fondateur  de 
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l'influence  qu'elle  exerce  aujourd'hui  sur  toutes  les  popula- 
tions sahariennes  de  la  province  d'Oran. 

La  crédulité  des  Arabes  lui  attribue  des  miracles  qui,  même 
lorsqu'il  était  encore  dans  le  sein  de  sa  mère,  le  désignèrent 
comme  un  élu  de  Dieu  ;  sa  mère,  étant  enceinte  de  lui  et 
portant  sur  ses  épaules  son  fils  aîné  Sidi-Seliman,  rencon- 
tra un  jour,  dans  les  environs  de  Ghassoul,  une  panthère 
qui  l'effraya  fort.  Gomme  la  bête  féroce  était  menaçante, 
Sidi-Chikh,  du  sein  de  sa  mère,  interpelle  Sidi-Seliman  et 
lui  dit  : 

«  0  Seliman,  si  tu  ne  te  sens  pas  la  force  de  délivrer 
notre  mère  du  danger  qui  la  menace,  renonces-y  et  je  la  déli- 
vrerai.» 

Sidi-Seliman  répondit  :  «  Avec  l'aide  de  Dieu  je  le  ferai,  »  et 
en  effet  il  s'empara  de  la  panthère,  qui  le  suivit  docilement 
jusqu'à  Ghassoul. 

Sidi-Chikh  commença  tout  jeune  à  voyager;  il  parcourut 
tout  l'ouest  et  étudia  dans  dix- huit  messid  (écoles  supérieures); 
de  retour  dans  son  pays,  il  s'acquit  promptement  une  répu- 
tation de  savant  et  de  marabout  ;  habile  prestidigitateur,  peut- 
être,  il  fit  des  miracles  ;  il  en  résulta  pour  lui  un  ascendant 
qui,  aidé  de  son  éloquence ,  domina  bientôt  les  siens  et  les 
populations  ignorantes  et  grossières  qui  campaient  alors 
dans  le  Sahara.  Juste  et  intègre,  dans  un  pays  où  la  force 
brutale  et  le  fusil  faisaient  seuls  la  loi,  et  où  les  cadi  étaient 
au  plus  offrant,  il  vit  porter  devant  lui  toutes  les  contestations 
que  la  poudre  n'avait  pu  régler.  Habile  sans  doute  à  conci- 
lier tous  les  intérêts,  il  sut  satisfaire  tout  le  monde,  et  attira 
bientôt  autour  de  lui  des  familles  qui  abandonnèrent  des  con- 
trées où  régnaient  l'arbitraire  et  la  violence,  pour  venir  habiter 
le  Belad-el-Hak ,  le  pays  de  la  justice.  Ainsi  furent  créées  et 
grossies  les  tribus  qui  aujourd'hui  forment  la  clientèle  re- 
ligieuse des  descendants  du  marabout. 

Sidi-Chikh  devint  bientôt,  par  le  seul  ascendant  de  sa  vertu, 
le  sultan  du  pays  :  arbitre  de  toutes  les  causes,  protecteur 
des  opprimés,  il  vit  tous  les  jours  à  sa  tente  une  affluence 
extraordinaire  de  gens  qui  venaient  réclamer  son  inter- 
vention. Bientôt  ses  serviteurs,  ses  revenus,  ne  suffirent  plus 
à  l'hospitalité  qu'il  accordait  à  tous.  Alors  les  tribus  lui  don- 
nèrent des  esclaves  nègres,  et  lui  payèrent  une  espèce  de 
dîme  de  leurs  produits.  Les  nègres,  les  chameaux,  les  mou- 
tons, le  beurre,  les  grains,  les  dalles,  abondèrent  à  la  zaouïa 
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et  furent  employés  uniquement  à  défrayer  l'hospitalité  accor- 
dée à  ses  visiteurs,  tous  les  jours  de  plus  en  plus  nombreux. 

Le  marabout  mourut  laissant  dix-huit  fils,  dont  l'aîné  Sidi- 
el-Hadj-bou-Haous,  hérita  de  l'espèce  de  pouvoir  religieux 
créé  par  son  père.  C'est  dans  les  environs  de  Stitten,tout  près 
de  la  source  de  Meckera-el-Hamer,  où  est  aujourd'hui  une  en- 
ceinte de  pierres  sèches  nommée  Mekam-Sidi-Chikh,  qu'il 
rendit  le  dernier  soupir.  Il  recommanda  à  ses  serviteurs  de 
mettre  son  corps  sur  la  meheria  1  favorite,  de  la  laisser  partir 
dans  la  direction  qu'elle  voudrait,  de  le  laver  à  l'endroit  où  elle 
s'accroupirait  pour  la  première  fois  et  de  l'enterrer  là  où  elle 
s'arrêterait  une  seconde  fois.  La  chamelle,  qui  avait  l'habitude 
de  porter  souvent  son  maître  à  El-Abiod,  se  dirigea  vers  ce 
ksar  et  s'y  arrêta  sur  le  point  où  est  aujourd'hui  la  goubba  du 
saint  marabout. 

Sidi-Chikh,  prévoyant  sans  doute  que  s'il  laissait  à  ses  fils 
l'héritage  des  richesses  offertes  tous  les  ans  par  les  Arabes  à 
la  zaouïa  qu'il  avait  fondée,  ils  en  feraient  un  mauvais  usage, 
loin  de  les  employer  en  œuvres  pies,  peut-être  même  se 
les  disputeraient  à  main-armée,  les  confia  par  un  acte  public 
à  ses  nègres,  qu'il  affranchit,  à  la  charge  par  eux  de  les  em- 
ployer comme  ils  l'avaient  fait  pendant  sa  vie  sous  sa  direc- 
tion. Telle  est  l'origine  de  celte  zaouïa  gouvernée  aujour- 
d'hui par  les  Abid-Sidi-Chikh,  les  descendants  de  ces  fidèles 
esclaves  auxquels  Sidi-Chikh  avait  eu  plus  de  confiance  qu'en 
ses  fils. 

Sidi-el-Hadj-bou-Haous,  fils  aîné  et  successeur  de  Sidi- 
Chikh,  continua  cependant  l'œuvre  de  son  père;  il  se  fit  aussi 
une  réputation  de  justice  et  de  sainteté,  et  attira  à  lui  des  of- 
frandes religieuses  avec  lesquelles  il  constitua  aussi  une  zaouïa, 
une  maison  d'hospitalité,  dont,  après  sa  mort,  il  laissa,  à 
l'exemple  de  son  père, la  direction  à  ses  nègres.  G'estla  zaouïa 
de  El-Sidi-el-Hadj-bou-Haous  établie  aujourd'hui  dans  un  des 
ksour  El-Cheraga  (de  l'est.) 

Sidi-el-Hadj-bou-Haous  eut  neuf  enfants;  mais  l'aîné  Sidi- 
el-Hadj-el-Din  était  trop  jeune  lorsqu'il  mourut,  il  donna 
par  testament  EI-Kilma  (la  parole,  le  pouvoir)  à  celui  de  ses 
frères  qui  venait  après  lui,  Sidi-el-Hadj-Abd-el-Hakem.  Celui- 
ci,  à  sa  mort,  inspiré  par  des  sentiments  de  justice,  donna  son 


1.  Melieria  femelle  dumehari  (chameau  de  race). 
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héritage  au  fils  aîné  de  son  frère,  Sidi-el-Hadj-ed-Bin,  au 
lieu  de  le  laisser  à  son  fils  aîné,  Sidi-Seliman,  qui  protesta,  se 
fit  un  parti  et  se  retira  dans  l'ouest.  Alors  commencèrent  des 
querelles  interminables,  qui  dégénérèrent  souvent  en  guerres 
cruelles,  dans  lesquelles  prirent  parti  toutes  les  populations 
du  pays  et  qui  divisent  encore  les  deux  familles  rivales  des 
Oulad-Sidi-Chikh  de  l'est  et  des  Oulad-Sidi-Chikh  de  l'ouest. 

A  Sidi-el-Had-el-Din,  chef  de  la  famille  de  l'est,  succéda  son 
fils  aîné  Sidi-Cheikh-ben-el-ed-Din,  puis  vinrent  dans  la  des- 
cendance directe  : 

Sidi-el-Arbi-Muley-el-Hofra  ; 

Sidi-bou-Beker-ben-Sidi-el-Arbi  (El-Kebir)  ; 

Sidi-el-Arbi-ben-bou-Beker; 

Sidi-bou-Beker-ben-Sidi-el-Arbi  (El-Seghir)  ; 

Et  enfin,  Sidi-Hamza-ben-Sidi-bou-Beker,  notre  khalifa 
actuel,  qui  a  pour  émule  dans  la  famille  de  l'ouest  Sidi- 
Chikh-ben-Thaïeb. 

Telle  est  la  descendance  directe  de  Sidi-Maâmar-ben-el-Alia. 
Le  gros  de  la  tribu  est  formé  par  la  descendance  indirecte, 
c'est-à-dire,  par  les  descendants  des  fils  cadets  des  divers  chefs 
de  famille  qui  ont  été  nommés. 

Les  Oulad-Sidi-bou-Beker,  les  chefs  de  ce  clan  saharien, 
ont  toujours  joui  d'une  grande  considération,  non-seulement 
dans  le  pays,  parmi  les  tribus  sur  lesquelles  s'est  exercée  leur 
influence  directe,  mais  encore  chez  les  Beni-Turcs,  mais  en- 
core chez  les  Ghorfa,  empereurs  du  Maroc.  Les  beys  les  ont  tou- 
jours ménagés  et  leur  ont  fait  de  beaux  cadeaux  et  l'empereur 
Muley-Abd-el-Rahman  a  épousé,  pour  les  honorer,  une  de 
leurs  filles,  la  sœur  de  Sidi-bou-Beker-ben-el-Arbi,  par  con- 
séquent la  tante  de  Sidi-Hamza,  le  khalifa  actuel. 

On  distingue  les  tentes  des  Oulad-Sidi-Chikh,  de  celles  des 
Arabes  du  pays,  à  quelques  plumes  d'autruches  noires  qui  les 
surmontent.  C'est  le  signe  d'une  maison  noble,  comme  l'était 
autrefois  chez  nous  la  girouette  qui  grinçait  sur  les  tourelles 
d'un  castel.  Cette  tribu  campe  ordinairement  pendant  l'été  au 
milieu  des  Laghouat  sur  les  pentes  nord  et  sud  du  Djebel-Ksel 
et  du  Djebel-Guenater;  pendant  l'hiver  elle  se  réfugie  dans 
les  chaudes  plaines  du  Sahara  et  descend  dans  le  sud  beau- 
coup plus  loin  que  les  autres,  sur  l'oued  Segguer,  quel- 
quefois même  sur  l'Oued-El-Gharbi.  Son  caractère  religieux 
la  garantit  sm  peu  des  coureurs  de  l'ouest  et  lui  donne  plus 
de  sécurité  et  partant  plus  de  confiance.  Dans  ces  derniers 
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temps  cependant  elle  a  été  peu  ménagée,  et  il  est  à  pré- 
sumer que  sa  soumission  et  celle  de  son  chef  aux  chrétiens 
ont  fait  brèche  à  sa  considération  chez  lesmusulmans  duMaroc, 
et  considérablement  amoindri  les  ménagements  qu'ils  avaient 
pour  elle  dans  leurs  excursions. 

Les  Oulad-Sidi-Chikh  se  soumirent  en  1845  et  entrèrent 
quelque  temps  après  dans  le  mouvement  insurrectionnel  qui 
gagna  toute  l'Algérie.  Soumis  de  nouveau  à  la  fin  de  1846,  ils 
défectionnèrent  en  1849  et  suivirent  dans  l'ouest  leur  chef 
Sidi-Hamza.  îls  rentrèrent  vers  la  fin  de  la  même  année,  et 
sont  restés  depuis  dans  le  devoir.  Sidi-Hamza  fut  alors  re- 
connu par  nous  comme  chef  politique,  quoiqu'il  refusât  de 
venir  dans  nos  villes  et  de  se  rencontrer  avec  nous.  Un  de 
ses  parents,  Si-Djelloul-ben-Mohammed  servait  d'intermé- 
diaire entre  lui  et  les  chefs  français.  Enfin,  au  mois  d'a- 
vril 1852,  il  ne  put  pas  éviter  une  petite  colonne  qui  le  surprit 
à  Ghassoul,  et  il  fut  obligé  d'obéir  à  l'invitation  que  lui  fit  le 
général  Pélissier,  alors  commandant  de  la  province,  d'aller 
le  voir  à  Oran.  Après  être  resté  six  mois  dans  cette  ville  et 
s'être  familiarisé  avec  nous,  il  fut  investi  du  titre  de  khalifa 
sous  la  surveillance  d'un  officier  placé  dans  un  fort  érigé  au 
milieu  du  pays  qui  lui  obéissait,  et  nommé  Géry- Ville,  en 
souvenir  du  général  Géry,  qui  le  premier  avait  conduit  une 
colonne  dans  ces  parages  lointains.  ■ 

La  grande  tribu  des  Trafi,  dont  les  caravanes  se  réunissent 
tous  les  ans  à  El-Abiod-Sidi-Chikh  pour  aller  au  Gourara,  se 
divise  en  dix  grandes  fractions  commandées  chacune  par  un 
caïd  : 

Oulad-Ziad-Gharaba,  Oulad-Ziad-Cheraga,  Denaga-Ghe- 
raba,  Derraga-Cheraga,  Oulad-Maàla,  Oulad-Abdel-Kerim  ; 
Akerma,  Oulad-Serour,  appartenant  toutes  au  cercle  de  Géry- 
Ville;  les  Rezaïna-Gharaba  et  Rezaïna-Cheraga,  du  cercle  de 
Saïda. 

Rien  de  plus  confus  et  de  plus  incertain  que  l'histoire  de 
cette  tribu;  les  recherches  les  plus  consciencieuses  à  ce  sujet 
ne  sauraient  amener  qu'à  des  suppositions.  Il  n'y  a  pas  un 
taleb  chez  eux,  et  les  vieillards  les  plus  expérimentés  savent  à 
peine  quelques  fables  qui  m'ont  paru  inadmissibles.  Une 
version  qui  se  rapproche  sinon  de  la  vérité,  au  moins  de  la 
vraisemblance,  m'a  été  fournie  par  les  annales  de  la  famille 
des  Oulad-Sidi-Chikh  ;  je  la  donne  dans  toute  sa  naïveté  sans 
y  rien  ajouter,  sans  en  rien  retrancher,  la  voici:  Sidi-Maà- 
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mar-ben-el-Alia,  le-  père  des  Oulad-Sidi-Chikh  qui,  chassé 
de  Tunis,  vint  s'établir  à  Arba,  où  est  encore  son  tombeau, 
amena  avec  lui  en  partant  ses  serviteurs  et  sa  famille  ;  parmi  ces 
derniers  étaient  trois  mulâtres  nommés  Rezin,  Akeram  etZiad. 

Sidi-Maâmar  était  déjà  loin  de  Tunis,  lorsqu'un  matin,  en 
se  levant,  il  vit  quatre  hommes  couchés  auprès  des  touaref 1 
de  sa  tente.  Il  apprit  que  c'étaient  trois  Arabes  de  la  tribu  des 
Dreïd  et  un  quatrième  nommé  Abdel- Kerim,  noble  d'origine, 
de  la  tribu  des  Ben-ou-Hachern. 

Les  serviteurs  de  Sidi-Maâmar  n'ayant  pas  toujours  présents 
à  la  mémoire  les  noms  des  nouveaux  venus,  les  nommèrent 
Trafa  (ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  les  touaref),  dontonafait 
Trafi  plus  tard. , 

Les  Trafa  ou  Trafi  accompagnèrent  Sidi-Maâmar  :  dans  les 
haltes  du  marabout,  lorsque  le  vent  d'ouest  soufflait  avec  vio- 
lence, les  Trafi  lui  faisaient  des  abris  avec  des  tapis.  Le  saint 
homme  leur  dit  un  jour  :  «  S'il  plaît  à  Dieu,  votre  race  croî- 
tra et  deviendra  forte;  elle  sera  un  jour  notre  bouclier, 
notre  abri  contre  nos  ennemis,  comme  vous  l'êtes  aujour- 
d'hui contre  les  vents.  »  De  là  leur  vient  un  autre  surnom, 
celui  de  Derraga,  boucliers,  qui  vient  du  verbe  Deneg,  il  a 
abrité. 

Plus  tard  furent  compris  sous  le  nom  collectif  de  Trafi,  les 
fils  des  Denaga,  ceux  de  Rezin  (Rezaïna),  ceux  de  Akeram 
(Akerma),  ceux  de  Ziad  (Oulad-Ziad),  ceux  de  Abd-el-Kerim, 
qui  avaient  d'abord  quitté  le  marabout  pour  aller  chez  les  Beni- 
Goumi  et  qui  vinrent  ensuite  se  réunir  aux  Trafi,  au  milieu 
desquels  il  formèrent  la  tribu  noble  des  Oulad-Abdel-Kerim; 
et  enfin  les  Oulad-Serour  qui  se  joignirent  à  eux.  Les  Oulad- 
Serour  prétendent  venir  de  l'est,  du  côté  de  Msila;  quelque 
tourmente  politique  les  chassa  de  ce  pays  vers  l'ouest,  une 
partie  resta  dans  le  Djebel-Amour,  où  elle  est  encore,  l'autre 
vint  se  réunir  aux  Trafi. 

Les  caravanes  des  Trafi  suivent,  pour  aller  au  Gourara, 
Trek-ben-Hannieh  ;  elles  coupent  les  ârg  dans  leur  plus 
grande  largeur.  Dans  cette  direction  qui,  comme  je  l'ai  dit,  est 
la  plus  fréquentée,  la  voie  suivie  dépend  souvent  des  conduc- 
teurs de  la  caravane.  Chaque  delil,  en  effet,  peut  faire  ses 
observations  particulières  et  choisir  sa  route  par  des  vallées 


1.  Touaref  pluriel  de  tarfa,  cordes  qui  attachent  la  tente  aux  piquets. 
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et  des  cols  ignorés  des  autres,  au  milieu  de  celte  confusion  de 
montagnes  de  sable  ;  il  est  certain,  par  exemple,  qu'en  pre- 
nant un  delil  gourarien  et  un  delil  de  El-Abiod-Sidi-Chikh, 
ils  ne  s'accorderont  pas.  Les  Trafi  suivent  cependant,  à  peu 
de  chose  près,  toujours  la  même  voie,  parce  que  les  tradi- 
tions de  leurs  delils  se  transmettent  de  père  en  fils  et  sont 
pieusement  conservées.  Leurs  caravanes  ne  mettent  guère  que 
onze  jours  pour  aller  de  El-Abiod-Sidi-Ghikh  à  Sidi-Mansour, 
le  premier  ksar  du  Gourara,  parce  qu'en  partant  leurs  cha- 
meaux sont  frais,  bien  nourris  et  d'ailleurs  généralement  peu 
chargés;  au  retour, elles  en  mettent  quelquefois  quinze,  seize 
et  jusqu'à  dix-huit.  Alors,  les  chameaux,  fatigués  par  un  pre- 
mier voyage,  ont  passé  près  de  deux  mois  dans  les  oasis  du 
Gourara,  entourées  d'un  grand  cercle  d'aridité  absolue,  ne 
mangeant  que  de  mauvaises  dattes  et  des  noyaux  gonflés  dans 
l'eau  et  concassés  ;  alors,  amaigris  et  lourdement  chargés,  ils 
marchent  péniblement  dans  les  ârg. 

Voici  quels  sont  généralement  les  points  de  station  des  ca- 
ravanes au  départ  : 

1"  journée,  de  El-Abiod-Sidi-Ghikh  àZalig-M'ta-el-Denia; 

2e  journée,  de  Zalig-M'ta-el-Denia  à  Troub  ; 

3e  journée,  de  Troub  à  Oum-el-Dhar,  grosse  gara  au  milieu 
d'une  daya  de  l'oued  El-Gharbi.  —  Ces  trois  marches  se  font 
sur  les  plateaux  rocheux  El-Hemée,  qui  s'étendent  entre 
l'Oued-Segguer  etl'Oued-El-Gharbi,  sillonnés  parl'Oued-El- 
Kebech,  l'Oued-Mazar  et  l'Oued-Troub,  qui,  ayant  leur  origine 
au  nord  dans  une  chaîne  de  gour  nommée  Dib-el-Kemmouma, 
Zaalig-M'ta-eb-Demia  et  Oum-el-Denaguir,  vont  se  perdre  au 
sud  dans  les  sables. 

La  daya  de  Oum-el-Dhar  est  remplie  par  les  crues  de  l'oued 
El-Gharbi;  mais  elle  ne  tient  pas  l'eau  longtemps.  Entre  elle 
et  la  daya  voisine  des  Oum-el-Meï,  sur  un  canal  qui  la  met  en 
communication  et  qui  déverse  la  seconde  dans  la  première, 
est  un  bassin  rocheux  qui  peut  contenir  à  peu  près  trente- 
inq  ou  quarante  mètres  cubes  d'eau  :  c'est  Metilfa,  la  per- 
due, le  dernier  ghedir  de  l'oued  El-Gharbi,  car,  les  eaux  qui 
dans  les  fortes  crues  arrivent  jusqu'à  la  daya  de  Arich-el-Thaïr 
qui  est  plus  bas,  sont  rapidement  absorbées  par  les  sables 
qui  l'entourent. 

A  Oum-el-Dhar,  les  caravanes  renouvellent,  si  elles  le  peu- 
vent, leurs  provisions  d'eau,  et  elles  entrent  dans  les  ârg  pour 
n'en  plus  sortir  qu'à  Sidi-Mansour. 
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4e  journée,  de  Oum-el-Dhar  à  Zegag  ; 

5e  journée,  de  Zegag  à  Tenia-Sidi-Seliman  ; 

6e  journée,  de  Tenia-Sidi-Seliman  à  Tenia-el-Merkh  ; 

7e  journée,  de  Tenia-el-Merkh  à  El-Hommani; 

8e  journée,  de  El-Hommani  à  Hassi-Tinouanon,  qui  est  et 
reste  comble,  malgré  son  importance  sur  cette  voie  ; 

9e  journée,  de  Hassi-Tinouanon  à  Daya-el-Remedia  ; 

10e  journée,  de  Daya-el-Remedia  à  Hani-ben-Hannich,  où 
les  chameaux  peuvent  boire  enfin,  souvent  après  une  priva- 
tion de  dix  jours; 

11e  journée,  de  Hassi-ben-Hannicli  à  Sidi-Mansour,  pre- 
mière oasis  du  Gourara. 

Les  caravanes  des  Oulad-Ziad  qui,  au  lieu  de  se  diriger  sur 
Sidi-Mansour,  abordent  le  Gourara  par  l'oasis  de  Inhammou, 
du  district  de  Tabelkouza,  quittent  la  voie  que  je  viens  de  ja- 
lonner à  Zegag  et  font  leur  cinquième  marche  vers  Oulloniat. 

Leur  6e  journée,  de  EI-Allouïat  à  Mekam-Sidi-Thaïeb  ; 

7e  journée,  de  Mekam-Sidi-Thaïeb  à  Takhtakh-Sidî-Amar  ; 

8e  journée,  de  Takhtakh-Sidi-Amar  aux  puits  de  Ouchen  ; 

9e  journée,  des  puits  de  Ouchen  au  puits  El-Ghammou  ou 
de  El-Az  ; 

10e  journée,  elles  marchent  de  manière  à  s'approcher  le  plus 
possible  de  Inhammou  et  s'arrêtent  là  où  les  surprend  la 
nuit;  le  sol  étant  partout  également  rocailleux  et  aride,  le 
choix  d'un  bivac  est  indifférent  ; 

11e  journée,  à  Inhammou,  première  oasis  de  Tabelkoura. 
—  Souvent  au  départ,  les  caravanes  au  lieu  de  couper  Eb- 
Hemed  directement  vers  Oum-el-Dhar,  vont  prendre  à  El- 
Benoud  la  riche  vallée  de  l'Oued-El-Gharbi  et  font  leur  provi- 
sion sur  les  ghedirs  abondants  de  Bou-Aroua  ou  de  Khechab; 
mais  il  faut  pour  cela  qu'elles  n'aient  rien  à  craindre  des 
populations  du  Sahara  marocain. 

Au  retour,  elles  bravent  presque  toujours  le  ghazia,  pour 
remonter  doucement  cet  oued,  qui  est  une  véritable  terre  pro- 
mise pour  les  chameaux  fatigués.  Ces  pauvres  animaux 
épuisés  par  un  trajet  pénible  à  travers  les  sables,  par  une 
privation  d'eau  de  plusieurs  jours,  par  une  abstinence  longue 
et  forcée  de  leurs  herbes  favorites,  tondent  avec  délices  les 
tiges  violettes  du  reguig  et  du  semehri,  les  épis  argentés  du 
nessi  et  du  sefar,  le  bagueî,  le  damran 1  et  toutes  les  plantes 


1.  El  Reguig,  el  Semehri,  helianthemum  sessiliflorum ;  el  Nessi,  arthra- 
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que  nourrissent  les  riches  alluvions  de  l'Oued-El-Gharbi,  et 
qui,  sur  cette  frontière  redoutée  de  nos  tribus  comme  de 
celles  du  sud  marocain,  croissent  à  l'abri  de  la  dent  des  trou- 
peaux. 

De  tous  les  oued  du  Sahara  de  la  province  d'Oran,  l'oued 
El-Gharbi  est  certainement  le  plus  riche  en  végétation  et  en 
eau.  Il  est  formé  par  l'oued  Rharoua  et  l'Oued-Ben-Sem- 
ghoum  ;  le  premier  passe  sur  les  Arbaouat,  Arba-Foukani  et 
Arba-Tahtani,  où  il  est  nommé  Oued-Gouleïta,  puis  sous  El- 
Abiod-Sidi-Chikh,  où  il  tourne  brusquement  à  l'ouest.  Le  se- 
cond est  la  réunion  de  l'Oued-Anela,  qui  passe  sous  le  ksar  de 
ce  nom,  et  des  innombrables  ravins  qui  descendent  du  pâté 
montagneux  qu'il  trouve,  et  dans  lequel  sont  les  deux  ksour 
Chellala-Dahrania  et  Chellala-el-Gueblia.  Il  prend  le  nom 
d'Oued-Bou-Semghoum,  en  traversant  la  belle  oasis  de  ce 
nom  dont  il  féconde  les  palmiers,  et  débouche  dans  les  plaines 
sahariennes  par  l'étroit  défilé  de  Kheneg-el-Ghiran.  Au  lieu 
Djerf-Sidi-bou-Harus,  à  quelques  kilomètres  au-dessous  du 
ksar  ruiné  de  El-Kharoua,  les  deux  oueds  se  rencontrent  et 
forment  cette  longue  vallée  que  nos  tribus  appellent  oued 
El-Gherbi,  rivière  de  l'Ouest,  et  auxquelles  les  tribus  du 
Sahara  marocain  donnent  au  contraire  le  nom  de  El-Oued-el- 
Chergui,  rivière  de  l'Est,  ou  plus  fréquemment  de  Oued- 
Benoud. 

J'ai,  en  janvier  1857,  suivi  cet  oued  depuis  El-Abiod-Sidi- 
Chikh  jusqu'à  Oum-el-Dahr,  et  je  l'ai  décrit  minutieuse- 
ment *.  On  y  trouve  des  puits  à  El-Kharoua,  à  El-Benoud, 
oasis  abandonnée  dont  quelques  palmiers  sont  encore  debout, 
à  El-Mengoub,  àMezokba,  à  El-Rich;  des  ghedir  qui  sont  de 
petits  étangs,  à  Ref-el-Pokra,  à  Bou-Arona,  à  Krechab,  à 
Metilfa. 

Un  peuple  moins  insouciant  et  plus  uni  que  le  peuple 
arabe,  aurait  pu  y  creuser  des  puits  jusque  dans  la  daya  de 
Arich-el-Thaïr,  et  en  faire  une  belle  route  bien  jalonnée  par 
les  eaux  pour  conduire  jusqu'aux  ârg,  et  rendre  ainsi  leur  tra- 
versée bien  plus  facile. 

C'est  à  Oum-el-Dahr  qu'en  janvier  1857  nous  entrâmes 
dans  les  ârg.  Qu'il  me  soit  permis,  afin  de  donner  une  idée 


therum  plumssum;  el  Sefar,  Arthratherum  floccosum;  el  Baguel,  anabasis 
articulata  ;  el  Damran,  traganum  nudatum. 
t  .  Exploration  des  ksour  et  du  Sahara  de  la  province  d'Oran. 
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de  cette  étrange  contrée  traversée  tous  les  ans  par  nos  cara- 
vanes, de  répéter  ici  ce  que  j'écrivis  alors  pour  rendre  mes 
impressions;  c'est  bien  pâle,  mais  il  faudrait  une  plume  au- 
trement expérimentée  que  la  mienne  pour  peindre  ce  sombre 
tableau. 

«  Le  13  nous  abordions  les  sables.  En  quittant  Metilfa  pour 
nous  enfoncer  dans  ce  sombre  pays  des  àrg,  nous  ne  pou- 
vions nous  empêcher  de  regarder  en  arrière.  En  marchant 
dans  l'Oued-El-Gharbi,  nous  nous  sentions  sur  une  grande 
route  fréquentée  par  les  caravanes;  maintenant  nous  quittions 
toute  trace,  nous  allions  parcourir  une  terre  qu'aucun  être 
humain  n'avait  peut-être  foulée,  une  terre  qui  ne  montre  que 
quelques  saillies  de  son  squelette  rocheux  sur  le  sable  qui  la 
couvre,  et  qui  bientôt  disparaît  entièrement  sous  le  suaire  qui 
l'a  ensevelie  pour  toujours.  Il  serait  difficile,  je  crois,  de  ré- 
sister à  l'émotion  qui  étreint  le  cœur  à  la  vue  de  ce  spectacle 
d'une  nature  désordonnée  et  désolée;  c'est  une  espèce  de 
terreur  religieuse  qui  envahit  peu  à  peu  et  à  mesure  que  l'on 
avance  dans  cet  effroyable  chaos.  Il  n'y  a  plus  rien  de 
l'homme  ici  :  c'est  Dieu,  Dieu  seul,  mais,  sans  doute,  un  Dieu 
irrité  qui  a  enseveli  ce  coin  du  monde  sous  sa  réprobation, 
ou  qui  ne  l'a  pas  encore  tiré  du  néant. 

«  Je  m'étonne  que  les  Sahariens  n'aient  pas  quelque  diabo- 
lique légende  à  raconter  pour  expliquer  le  terrible  phéno- 
mène qu'ils  ont  sous  leurs  yeux.  Il  y  a  là  de  quoi  frapper  ces 
imaginations  naïves,  poétiques,  amies  du  merveilleux.  Il  est 
impossible  que  Zeïd,  le  guerrier  poëte  des  Beni-Amer,  soit 
resté  froid  devant  un  spectacle  si  grandiose  ;  il  l'a  chanté, 
sans  doute,  mais  où  sont,  ses  chants?  Il  en  existe  encore  des 
fragments  dans  la  mémoire  de  quelques  vieux  tolba  saha- 
riens, mais  ils  disparaissent  peu  à  peu  sous  l'ignorance  qui 
ensevelit  le  peuple  arabe,  comme  le  pays  que  le  poëte  habita 
autrefois  disparaît  sous  les  sables  du  sud. 

«  Du  reste,  il  ne  peut  être  donné  à  un  poëte  de  peindre  ce 
que  nous  avions  sous  les  yeux,  parce  qu'un  poëte  n'a  pour 
exprimer  ce  qu'il  sent  que  les  mots  d'une  langue,  et  que  les 
mots,  quelque  riches  qu'ils  soient,  pâlissent  et  s'effacent  de- 
vant de  pareilles  manifestations  du  Créateur  des  mondes. 

«  Si  Dante  Alighieri  avait  connu  ce  pays,  il  en  aurait  fait 
son  entrée  de  l'enfer,  et  alors  il  eût  pu  dire  avec  plus  de  rai- 
son :  «  Si  amer  il  était,  que  guère  plus  n'est  la  mort.  » 

«  Plus  nous  avancions  et.  plus  la  couche  de  sable  s'épaissis- 
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sait  ;  les  gour  qui  s'élevaient  serrés,  sans  ordre,  ne  montraient 
plus  d'abord  que  leurs  crêtes  rocheuses,  puis  disparaissaient 
tout  à  fait.  Nous  n'avions  devant  nous  qu'une  succession  non 
interrompue  des  hautes  vagues  de  cette  mer  solide.  Le  vent 
du  nord  soufflait  avec  violence  et  écrêtait  les  dunes  dont  cha- 
que sommet  fumait  comme  un  volcan. 

«  Nous  cheminions  à  l'aventure  au  milieu  de  ce  brouillard 
de  sable  et  nos  guides  se  dirigeaient  tout  simplement  vers  le 
sud-est.  De  temps  en  temps,  des  gazelles  presque  blanches 
s'arrêtaient  un  instant  sur  les  sommets  et  disparaissaient,  ou 
passaient  rapidement  comme  des  fantômes.  Il  semblait  que 
la  vie  se  fût  retirée  de  partout,  de  la  terre  comme  de  nous 
tous  ;  nos  chevaux,  nos  chameaux  marchaient  sans  bruit  sur 
ce  sol  dans  lequel  ils  s'enfonçaient  jusqu'à  mi-jambe  ;  la 
crainte  d'aspirer  du  sable  fermait  toutes  les  bouches  et  faisait 
baisser  toutes  les  têtes  ;  nous  semblions  glisser  au  milieu 
d'un  nuage  jaune  comme  une  cavalcade  fantastique.  » 

ROUTE  DU  MOGRAR  AU  GODRARA.  ■ 

Les  deux  ksour  de  Mograr  ou  de  Medjerar  (Oum-el-Djerar, 
la  mère  de  l'eau  courante),  sont  situés  dans  une  étroite  vallée 
qui  débouche  dans  l'Oued-El-Selam.  La  réunion  des  deux 
rivières  forme  l'Oued-EhNareous  qui  sort  des  montagnes  de 
Khcneg-el-Namous  et  court  vers  les  ârg  à  travers  les  plateaux 
sahariens. 

Mograr-Foukani,  celui  des  deux  ksour  qui  est  en  amont, 
est  assez  solidement  construit  au  milieu  des  rochers;  on  n'y 
compte  que  trente-cinq  maisons  et  environ  deux  cent  cin- 
quante habitants.  Les  jardins,  plantés  de  cinq  ou  six  mille 
palmiers,  sont  au-dessous  de  lui  dans  la  vallée. 

Mograr-Tahtani,  celui  qui  est  en  aval,  est  plus  beau,  mieux 
construit  et  plus  peuplé.  Ses  palmiers  sont  au  nombre  de 
douze  à  quinze  mille.  Des  puits  nombreux,  des  sources  dont 
les  eaux  sont  amenées  par  un  aqueduc,  les  arrosent. 

Ces  deux  ksour  ont  été  élevés  sur  des  ruines  qui  paraissent 
fort  anciennes,  par  quelques  familles  venant  de  El-Oudarir, 
ksar  de  Figuig.  Sidi-el-ïïadj-bou-Haous  trouva  la  belle  source 
dont  les  eaux  arrosent  les  jardins  de  Mograr-Tahtani.  C'est 
un  miracle,  dit  la  tradition,  qu'il  fit  sur  la  demande  des  nou- 
veaux habitants  qui  lui  avaient  dit  :  «  Donne-nous  de  l'eau, 
toi  dont  les  demandes  arrivent  facilement  à  Dieu.  »  Sidi-el- 
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Hadj-bou-Haous  n'eut  probablement  qu'à  examiner  la  vallée 
et  à  reconnaître  l'emplacement  des  anciennes  sources  ob- 
struées. Qu'il  serait  facile  aujourd'hui,  dans  le  Sahara,  de 
faire  des  miracles  de  cette  nature  !  combien  de  sources  ob- 
struées par  suite  d'un  long  abandon,  dont  les  eaux  se  perdent 
dans  le  sous-sol,  pourraient  être  dégagées  et  donner  à  la 
surface  des  ruisseaux  abondants  ! 

On  voit  à  Mograr-Tahtani,  sur  des  rochers  voisins  du  ksar, 
des  dessins  profondément  gravés  et  représentant  des  élé- 
phants conduits  par  un  guerrier  nu,  la  tête  couverte  d'un 
casque  et  armé  d'une  massue.  Ces  figures  datent  évidemment 
de  la  première  occupation  de  Mograr,  et  furent  dessinées  par 
le  peuple  qui  habita  cette  vallée  et  qui  n'y  a  laissé  que  des 
ruines  sans  nom.  Des  éléphants  ont-ils  jamais  pénétré  jus- 
qu'à Mograr?  Ce  n'est  pas  probable,  où  il  faudrait  que  la  na- 
ture des  lieux  eût  singulièrement  changé  depuis,  car  aujour- 
d'hui ce  colosse  des  animaux  mourrait  de  faim  et  de  soif  dans 
ce  pays  désolé. 

C'est  de  Mograr  que  partent  les  caravanes  des  Hamian  et 
celle  des  Amour. 

Les  Hamian  occupent  toute  la  partie  plate  du  Sahara,  com- 
prise entre  les  campements  des  Trafi  ou  le  cercle  de  Géry- 
Vilie  et  la  frontière  marocaine.  Ils  comprennent  deux  grandes 
familles,  Châfa  et  Djemba. 

Les  Châfa  ont  été  divisés  administrativement  en  quatre  frac- 
tions commandées  chacune  par  un  kaïd  : 

Oulad-Khelif,  Chouareb,  Bekakra,  Oulad-bou-Salem. 

Les  Djemba  en  dix  fractions  : 

Oulad-Farès,  Oulad-Thoumi,  El-Ferahda,  Meghaoulia,  Sen- 
dan,  Oulad-Serour,  Ghiatra,  Oulad-Messaoud ,  Oulad-Em- 
barek,  Megan. 

Ils  relèvent  du  cercle  de  Sebdou,  subdivision  de  Tlemcen. 

Les  Hamian  descendent  des  Haoumir,  vassaux  des  Benou- 
Mekhezoun  qui  habitaient  la  campagne  de  Cham  (Damas).  Ils 
vinrent  à  la  suite  des  colonnes  musulmanes  qui  envahirent 
les  pays  de  l'ouest.  Leur  premier  établissement  durable  fut  à 
Ouargla  qui,  à  cette  époque,  était  déjà  une  vieille  ville. 

Ils  y  ont  laissé  des  souvenirs  et  il  existe  même  encore  une 
porte  qui  a  conservé  leur  nom,  Bab-Hamian. 

Pourquoi  abandonnèrent-ils  le  pays  d'Ouargla?  Il  y  a  tou- 
jours, dans  l'explication  de  l'émigration  de  ces  tribus  saha- 
riennes, un  peu  de  merveilleux  ;  la  foi  naïve,  superstitieuse, 
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des  populations  ne  s'accommoderait  pas  des  causes  naturelles. 
11  existait  alors,  dit  la  tradition,  sur  la  plupart  des  sources  et 
des  puits  sahariens,  surtout  clans  les  environs  d'Ouargla,  des 
deraouich 1  qui  avaient  fait  vœu  de  vivre  dans  la  contempla- 
tion de  Dieu  et  de  s'établir  gardiens  de  ces  eaux  si  utiles  aux 
caravanes  et  aux  pèlerins;  on  les  appelait  Redjel-el-Hachan, 
les  hommes  des  jeunes  palmiers,  pour  indiquer  qu'ils  étaient 
humbles  comme  une  jeune  pousse  de  cet  arbre  orgueilleux. 

Les  offrandes  des  caravanes  faisaient  vivre  ces  ermites  : 
chaque  voyageur,  en  apercevant  de  loin  la  tente  du  derouich, 
savait  que  le  puits  auquel  il  pourrait  étancher  sa  soif  et  rem- 
plir ses  outres  épuisées  était  auprès  d'elle,  et  qu'il  n'était  pas 
comblé  par  les  sables  ;  chacun  comprenait  le  dévouement  su- 
blime du  gardien  et  lui  laissait  d'abondantes  provisions. 

Les  Hamian,  turbulents,  ne  reconnaissant  aucun  chef,  éta- 
blis dans  ce  pays  comme  une  volée  d'oiseaux  de  passage, 
méconnurent  les  services  de  ces  conservateurs  volontaires  du 
plus  précieux  des  biens  dans  le  Sahara  ;  ils  les  maltraitèrent 
et  s'attirèrent  leurs  malédictions  et  celles  de  tous  les  hommes 
de  bien. 

El-Hadj-Aïssa,  le  marabout  deLaghonat,  leur  dit  : 

El  hadj  aoumer  ou  el  hafian 
0  Hamian  ! 

Un  boulet  partage  un  homme  en  deux, 
Ainsi  vous  partagera  la  malédiction  de  pieu. 
Vous  partirez  de  ce  pays 
0  Arabes  1 

Et  il  ne  restera  de  vous  ni  une  tente  ni  un  piquet, 
Derrière  vous  le  monde  sera  débarrassé. 

Les  Saïd  ne  tardèrent  pas  à  venir  de  l'est,  et  ils  ruinèrent  et 
chassèrent  la  tribu  maudite. 

D'Ouargla,  les  Hamian  allèrent  s'établir  sur  l'Oued-Guir 
sous  Figuig;  ils  furent  chassés  par  les  Douï-Meneï  qui  les 
refoulèrent  jusque  sur  le  pays  qu'ils  habitent  aujourd'hui. 

Cette  tribu  n'a  rien  perdu  des  habitudes  turbulentes  et  in- 
décises qui  la  firent  expulser  d'Ouargla  et  de  Figuig  :  aujour- 
d'hui encore  elle  est  loin  d'être  fixée,  et  le  moindre  méconten- 
tement lui  fait  plier  ses  tentes  et  prendre  la  fuite  dans  le 


1.  Deraouich,  pluriel  de  derouich,  ermite. 
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Maroc,  où  elle  trouve  cependant,  au  milieu  de  peuplades 
pillardes  qu'aucun  commandement  ne  maintient,  un  asile 
bien  précaire. 

Les  ksour  magasins  des  Hamian  sont  :  Àssela,  Thiout,  Aïn- 
Sefra,  Sfissifa  et  lesdeuxMograr,  qu'ils  se  partagent  avec  les 
Amour. 

Les  Amour  de  l'ouest,  Oulad-bou-Beker,  sont  sortis  de  la 
montagne  qui  s'élève  entre  Tiaret  et  Laghouat.  Ils  en  furent 
chassés  à  la  suite  des  guerres  intestines,  par  les  fractions  qui 
y  vivent  encore  aujourd'hui.  C'était  au  temps  où  vivait  Sidi- 
el-Hadj-bou-Haous.  Le  marabout  des  Qulad-Sidi-Chikh  les 
accueillit  et  leur  donna  ses  chameaux  à  garder.  Mais  il  s'a- 
perçut bientôt  qu'il  avait  confié  ses  troupeaux  à  des  voleurs  : 
en  les  visitant  il  les  trouva  considérablement  diminués.  Il 
entra  alors  dans  une  grande  colère  et  dit  à  ceux  qui  l'entou- 
raient : 

Ma  fi  el  cheta  lil  dafi, 

Ma  fi  el  Amour  radjel  dafi. 

Il  n'y  a  pas  de  nuit  chaude  pendant  l'hiver, 
Il  n'y  pas  d'honnête  homme  chez  les  Amour. 

Et  comme  il  passait  près  d'un  cimetière,  il  se  tourna  vers  les 
tombes  en  disant  : 

Rahma  ia  hel  el  quebour, 
Ida  ma  fi  Icoumch  el  Amour. 

Soyez  bénis,  habitants  des  tombeaux, 
Si  parmi  vous  il  n'y  a  pas  d'Amour. 

Les  Oulad-bou-Beker  furent  chassés  vers  l'ouest,  et  ils 
s'établirent  dans  les  montagnes  escarpées  qu'ils  habitent 
aujourd'hui. 

Si  la  malédiction  de  Sidi-el-Hadj-bou-Haous  leur  a  porté 
malheur,  elle  ne  les  a  certainement  pas  corrigés,  car  c'est 
encore,  sans  aucun  doute,  la  tribu  la  plus  pillarde  et  la  plus 
insoumise  de  la  partie  du  Sahara  qui  nous  obéit. 

C'est,  comme  je  l'ai  dit,  de  Mograr  que  partent  tous  les  ans 
les  caravanes  des  Hamian  et  des  Amour  qui  vont  au  Gourara  ; 
elles  débouchent  par  le  Kheneg-el-Namous,  et  font  leur 
première  halte  à  El-Outed ,  dans  le  lit  môme  de  l'oued. 

Oued-El-Namous  signifie  rivière  du  moustique  :  je  serais, 
pour  mon  compte,  tenté  de  l'appeler  plutôt  rivière  des  vipè- 
res ;  j'ai  campé  trois  fois  à  EbOuted,  et  la  dernière  fois,  au 
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mois  de  mai  1857,  nous  avons  tué  clans  notre  camp  en  plan- 
tant nos  tentes  dix-sept  vipères  cornues.  Heureusement  les 
nuits  sont  encore  froides  en  cette  saison,  et  elles  étaient  un 
peu  engourdies. 

A  El-Outed,  le  lit  de  la  rivière  est  large,  couvert  de  dunes 
de  sable  et  d'un  épais  fourré  de  tamarix  et  d'irâ.  Le  proverbe 
arabe  qui  dit  :  marat  et  ma  el  ira  (l'irà  indique  la  proximité 
de  l'eau),  est  parfaitement  justifié  ici  ;  il  suffit  de  creuser  à 
cinquante  ou  soixante  centimètres  dans  le  sable  pour  trouver 
une  eau  pure,  abondante,  mais  un  peu  amère. 

A  Kheneg-el-Namous,  où  elles  trouvent  généralement  des 
ghedir,  ou  à  El-Outed,  les  caravanes  abreuvent  les  chameaux 
et  les  moutons  et  complètent  leur  provision  d'eau.  Elles  des- 
cendent ensuite  directement  vers  le  sud,  en  suivant  le  lit  de 
l'oued.  De  là  elles  ont  huit  journées  de  marche  à  faire  avant 
de  rencontrer  un  puits,  neuf  pour  arriver  au  premier  ksar 
du  Gourara. 

lre journée,  de  Mograr  à  El-Outed; 

2e  journée,  de  El-Outed  à  Djerf-el-Kahal  (la  berge  noire); 

3e  journée,  de  Djerf-el-Kahal  à  El-Telat; 

4e  journée,  de  El-Telat  à  Rokna-el-Kahla  ; 

A  Rokna-el-Kahla,  le  promontoire  noir,  elles  sortent  de 
l'oued  El-Namous  qui  va  se  perdre  à  gauche  dans  les  sables 
et  elles  vont  : 

5e  journée,  de  Rokna-el-Kahla àEl-Azedj,  àl'entrée  des  ârg; 

6e  journée,  de  El-Azedj  à  Sidi-Brahim  ; 

7e  journée,  de  Sidi-Brahim  à  Dhaya-el-Kahla  ; 

8e  journée,  de  Dhaya-el-Kahla  à  Garn-Merzoug  ; 

9e  journée,  de  Garn-Merzoug  à  Hassi-el-Haïda ,  puits  qui, 
comme  celui  de  Ben-Hannich,  se  trouve  à  la  sortie  des  sables 
ou  du  moins  des  grandes  dunes  ; 

10e  journée,  de  Hassi-el-Haïda  à  Oulad-Aïssa,  premier  ksar 
de  El-Haïha. 

A  Oulad-Aïssa,  les  caravanes  se  dispersent  et  vont,  suivant 
les  besoins  de  leur  commerce,  les  unes  aux  Oulad-Saïd,  à 
Timimoun,  à  Ouoguerout  ;  les  autres  vers  le  sud  par  Talmin, 
Gharouin,  les  ksour  des  Deghamcha,  ceux  du  Tsabit,  Sbà  et 
El-Gourara  jusqu'à  Timmi  et  au  Touat. 

Cette  route  est  bonne  pour  les  Arabes,  que  la  question  d'eau 
préoccupe  fort  peu,  parce  qu'elle  n'est  pas  longue,  qu'elle 
suit  pendant  longtemps  l'Oued-El-Namous,  que  les  sables  ne 
présentent  pas  une  grande  épaisseur  et  qu'ils  peuvent  être 
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franchis  en  quatre  jours.  Mais  elle  est  loin  d'être  aussi  sûre , 
tant  pour  les  Hamian  et  les  Amour  que  pour  les  marchands 
du  Gourara  et  Touat  qui  viennent  dans  le  nord,  que  celle  de 
Ël-Abiod-Sidi-Chikh  :  on  a  toujours  à  y  craindre  des  Djiouch  , 
ou  partis  armés,  des  Beraber,  des  Douï-Meneï  et  même  des 
Àrib,  ces  tribus  pillardes  du  sud  marocain  qui  ne  recon- 
naissent aucun  chef,  n'obéissent  à  aucun  commandement,  et 
dont  les  hommes  -valides  sont  toujours  en  quête  d'une  cara- 
vane à  surprendre  et  à  dévaliser. 

ROUTE  DE  FIGUIG  A  BOUDA. 

Figuig  est  connu,  on  s'en  est  occupé  non-seulement  parce 
qu'il  n'est  pas  trop  éloigné  de  notre  frontière  saharienne, 
mais  parce  qu'on  a  fini,  je  ne  dirai  pas  par  comprendre  tout 
à  fait  peut-être,  mais  par  pressentir  que  là  est  le  point  de 
départ  de  l'Europe  civilisée,  vers  l'intérieur  de  l'immense 
continent  qu'elle  ignore. 

C'est  une  réunion  de  petites  républiques  indépendantes, 
dévorées  par  des  guerres  intestines  interminables,  n'obéissant 
jamais  aux  sultans  du  Maroc  et  ne  leur  payant  d'autre  impôt 
que  des  droits  de  passage  pour  leurs  caravanes,  dans  les  villes 
qu'ils  y  occupent. 

On  compte  onze  ksour  :  Zenaga,  Ksar-el-Abid,  Meharza, 
Beni-Aroun,  El-Oudarir,  Oulad-Seliman,  El-Maïz,  Hammarn- 
Tahtani  (d'en  bas),  Hammam-Foukani  (d'en  haut),  Takhela, 
Beni-Ounnif. 

Les  neuf  premiers,  en  exceptant  cependant  Ksar-el-Abid  et 
Hammain-Tahtani,  qui  sont  dans  les  palmiers,  protègent  mi- 
litairement, sur  un  développement  de  près  de  huit  kilomètres 
du  nord-est  au  sud-ouest,  la  vaste  et  belle  oasis  qui  s'étend 
au-dessous  d'eux  au  sud.  Le  dixième,  Takhela,  est  à  environ 
mille  mètres  de  l'oasis,  sur  la  rive  droite  de  l'oued  Figuig,  et 
défend  l'entrée  d'un  défilé  qui  porte  son  nom.  Le  onzième, 
Beni-Ounnif,  est  à  quatre  mille  mètres  au  sud  du  ksar  de 
Zenaga  et  ferme  le  col  nommé  Teniat-el-Oudarir. 

En  sortant  de  Beni-Ounnif,  et  en  contournant  l'oasis  au 
nord ,  on  marche  du  sud-ouest  au  nord-est,  et  les  ksour  se 
présentent  à  peu  près  sur  une  seule  ligne,  reliés  entre  eux 
par  une  muraille  en  pisé  de  trois  mètres  de  hauteur,  percée 
de  quelques  portes  très-basses  qui  donnent  accès  dans  l'oasis. 
Ils  sont  dans  l'ordre  suivant  :  Zenaga,  qui  est  le  plus  fort  et  le 
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plus  populeux  du  district;  Meharza,  qui  est  à  peu  près  ruiné; 
Beni-Aroun,  tout  petit  hameau  ;  El-Oudarir,  avec  Ja  kasba 
de  Muley-Karzaz ,  qui  touche  à  son  enceinte  au  nord  ; 
Oulad-Seliman  ;  E!-Maïz  ;  Hammam-Tahtuni,  dont  on  n'a- 
perçoit que  le  minaret  au  milieu  des  palmiers  ;  et  Hammam- 
Foukani. 

L'accès  de  l'oasis,  défendu  ainsi  au  nord  et  à  l'ouest  par 
ces  ksour,  qui  tous  se  flanquent  entre  eux  et  battent  les  mu- 
railles qui  les  relient,  l'est  également  à  l'est  et  au  sud  par 
un  mur  crénelé  de  trois  mètres  de  haut,  flanqué  de  dis- 
tance en  distance  par  des  tours  rondes  très-élevées,  pouvant 
contenir  plusieurs  combattants. 

Cette  fortification,  qui  entoure  un  immense  polygone  irré- 
gulier donne  à  Figuig  l'aspect  d'une  forteresse  formidable,  et 
transporte  le  spectateur,  qui  le  domine  du  haut  des  contre- 
forts du  Dejbel-ei-Maïz,  en  plein  moyen  âge  et  en  plein 
Orient.  Ces  hautes  tours  avec  des  mâchicoulis;  ces  murailles 
crénelées  qui  enferment  une  épaisse  forêt  de  palmiers,  dont 
la  sombre  verdure  se  détache  vigoureusement  sur  les  mon- 
tagnes arides,  désolées,  calcinées  qui  entourent  l'oasis  ;  ces 
minarets  qui  s'échappent  du  milieu  de  maisons  sans  ouver- 
tures, dont  les  lignes  sévères  rappellent  les  constructions 
antiques,  font  rêver  à  la  Jérusalem  du  Tasse,  et  on  est  sur- 
pris de  voir  des  fusils  aux  mains  des  défenseurs  de  ces  mu- 
railles, qu'on  aimerait  à  voir  battre  par  des  béliers  et  à  at- 
taquer couvert  du  casque  et  du  bouclier. 

Figuig  est  pour  les  Arabes  une  forteresse  inexpugnable, 
d'autant  plus  qu'elle  a  dans  ses  murs  ses  eaux,  ses  palmiers, 
ses  jardins,  ses  cultures  de  toute  espèce,  et  qu'on  ne  saurait 
l'affamer.  Cent  mille  hommes  des  contingents  tant  redoutés 
des  Berabers  marocains  l'entoureraient  pendant  dix  ans  sans 
pouvoir  parvenir  à  l'entamer  ;  car  ils  n'auraient  pas  même  la 
ressource  du  cheval  de  bois  qui  introduisit  les  Grecs  dans  les 
murs  de  Troie.  Deux  bataillons  de  troupes  européennes  et 
quatre  pièces  de  campagne  s'empareraient  en  quarante-huit 
heures  de  Zenaga  et  de  Hammam-Foukani,  et  par  suite  de 
toute  l'oasis  ,  parce  que  ces  ksour  sont  à  découvert  du  côté 
du  nord  et  dominés  par  les  derniers  contre-forts  du  Djebel  - 
Maïz  :  il  a  fallu  les  établir  à  la  tête  des  eaux,  et  il  n'a  pas  été 
possible  aux  habitants  de  planter  des  palmiers  dans  le  ter- 
rain pierreux  et  aride  qui  s'étend  au-dessus  des  sources  au 
nord.  Zenaga,  qui  pourrait  être  considérée  comme  la  capitale 
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du  district,  si  une  capitale  comme  nous  l'entendons,  au 
moins  une  capitale  politique,  était  possible  dans  l'état  d'anar- 
chie où  vivent  ces  villes,  a  une  population  d'environ  quatre 
mille  âmes,  et  peut  mettre  cinq  cents  fusils  à  la  défense  de 
ses  murailles.  Son  enceinte  est  percée  de  quatre  portes  ;  trois 
donnent  issue  sur  l'oasis,  dans  l'intérieur  de  la  fortification; 
la  quatrième,  la  plus  importante,  s'ouvre  au  sud-ouest  et 
est  couverte  par  une  lunette  qui  tombe  en  ruines.  C'est  près 
de  cette  porte  que  commence  l'enceinte  crénelée  qui  va  re- 
joindre les  murailles  de  Hammam-Foukani. 

Deux  mosquées  surmontées  de  beaux  minarets  qui  domi- 
nent de  beaucoup  tous  les  autres  édifices  et  la  zaouïa  de 
Sidi-Amar-ben-Fedhal,  sont  les  seuls  édifices  publics  et  reli- 
gieux du  ksar. 

Zenaga  n'a  pas  de  sources  dans  son  enceinte  ;  des  puits 
fournissent  aux  habitants  l'eau  nécessaire  pour  les  usages 
domestiques,  et  leurs  jardins  sont  irrigués  par  les  eaux  de 
Ksar-el-Abid,  de  Oulad-Seliman  et  de  Oudarir. 

Ksar-el-Abid,  le  ksar  des  nègres,  est  divisé  en  deux  quar- 
tiers :  Abid-Fouaga  (d'en  haut),  Abid-Tahata  (d'en  bas).  On 
compte  dans  le  quartier  d'en  haut  soixante-dix  maisons,  ce 
qui  donne  à  peu  près  de  quatre  cents  à  quatre  cent  cin- 
quante habitants;  dans  le  quartier  d'en  bas,  cinquante  mai- 
sons et  environ  trois  cents  habitants.  Les  deux  quartiers 
peuvent  mettre  sur  pied  cent  cinquante  hommes  armés. 

Abid-Foukani  possède  une  mosquée  surmontée  d'un  haut 
minaret.  Les  jardins  sont  arrosés  par  trois  sources  :  Aïn-Beni- 
Sekoun,  Seguia-el-Khaïl,  Seguia-el-Neça.  Le  ksar  deMeharza 
fut  ruiné  et  abandonné,  il  y  a  plusieurs  années,  à  la  suite  de 
querelles  entre  ses  habitants  et  ceux  de  El-Oudarir,  qui  se 
disputaient  la  possession  des  sources.  Les  Meharza  vaincus 
se  réfugièrent,  partie  à  Zenaga,  partie  à  Oudarir,  et  restèrent 
propriétaires  de  leurs  palmiers  et  de  leurs  jardins  qu'ils 
continuèrent  à  cultiver,  mais  ils  ne  songèrent  pas  et  n'ont  pas 
depuis  songé  à  relever  leur  ksar. 

Oudarir  est,  après  Zenaga,  la  ville  la  plus  importante  du 
groupe.  Sa  population  est  d'environ  deux  mille  âmes;  ses 
maisons  sont  au  nombre  de  trois  cent  vingt-neuf,  dont  neuf 
appartiennent  à  des  familles  juives.  Pauvres  enfants  d'Israël, 
comme  ils  sont  dispersés  sur  toute  la  terre,  et  que  d'humilia- 
tions, que  de  vexations  il  leur  faut  subir  pour  vivre  dans  un  pays 
où  personne  ne  commande  et  où  le  caprice  du  dernier  des 
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musulmans  est  pour  eux  une  loi  à  laquelle  rien  ne  peut  les 
soustraire  ! 

Les  habitants  de  El-Oudarir  ont  élevé  dans  leur  enceinte 
cinq  temples  au  dieu  de  Mohamed  :  Djemâ-Safli,  qui  est  peu 
fréquenté  ;  Djemà-el-Rebir,  où  se.  réunit  la  majorité  des  habi- 
tants pour  la  prière  en  commun;  Djemà-Beni-Adjel ;  Djemâ- 
Beni-Mekhelouf  ;  Djemâ-el-Chorfa.  Une  zaouïa  est  tenue  dans 
le  ksar  par  les  Oulad-Sidi-el-Ouafi.  La  zaouïa,  quand  le  but 
de  son  institution  est  bien  compris,  est,  comme  on  le  sait,  le 
couvent  hospitalier  des  Arabes.  Une  goubba  est  élevée  sur  la 
tombe  de  Sidi-Abd-el-Ouafi  et  une  autre  à  la  mémoire  de 
Sidi-Khelil. 

Des  puits  nombreux  donnent  de  l'eau  aux  habitants  dans 
l'intérieur  de  la  ville.  Sept  sources  arrosent  les  jardins.  Ce 
sont  :  Aïn-Beni-Adjel,  Aïn-Soubian,  Aïn-Djadret,  Aïn-Beni- 
Messeloub,  Aïn-Dar,  Aïn-Ali ,  Aïn-Hafsata.  Aïn-Djadret,  la 
plus  belle  de  toutes  celles  qui  fécondent  l'immense  oasis  de 
Figuig,  donne  des  eaux  si  abondantes  qu'elles  suffisent,  non- 
seulement  aux  irrigations  d'une  partie  des  jardins  de  El- 
Oudarir,  de  ceux  bien  plus  vastes  de  Rsar-el-Abid  et  de 
Zenaga  qu'elles  traversent,  mais  encore  à  celles  de  l'oasis  des 
Beni-Ounnif,  située  à  près  de  quatre  kilomètres  au  sud. 

Oulad-Seliman  est  à  cent  cinquante  mètres  à  peu  près  de 
El-Oudarir;  on  y  compte  cent  trente  maisons ,  dont  neuf 
habitées  par  des  Israélites.  Sa  population  est  d'environ  huit 
cents  âmes  et  peut  fournir  cent  soixante  hommes  armés.  Son 
enceinte  est  percée  d'une  seule  porte  au  nord.  Il  est  probable 
que  d'autres  portes  de  derrière  s'ouvrent  sur  les  jardins. 

Deux  mosquées,  dont  une  seule,  Djemâ-el-Kebir,  est  sur- 
montée d'un  minaret,  une  zaouïa  tenue  par  les  Oulad-Sidi- 
Abdel-Ouafi,  une  goubba  sur  le  tombeau  de  Sidi-Abdel-Ouafi  : 
tels  sont  les  établissements  religieux  des  Oulad-Seliman. 

Trois  sources  :  Aïn-Tanout,  Aïn-Maghcni-Foukani,  Aïn- 
Magheni-Tahtani,  sont  dans  l'enceinte  même  du  ksar  et 
suffisent  largement  aux  besoins  de  la  population  et  aux  ir- 
rigations des  jardins. 

El-Maïz  est  un  grand  et  beau  ksar  surmonté  des  minarets 
de  trois  mosquées  :  au  sud,  Djemâ-el-Kebir  dédiée  à  Sidi- 
Abd-el-Djebbar;  au  centre,  Djemâ-el-Seghir;  et,  au  nord, 
Djemà-Sidi-Hamed.  Deux  zaouïa  sont  administrées,  l'une  par 
les  Oulad-Sidi-Abd-el-Djebbar,  l'autre  par  les  Oulad-Sidi-Mo- 
hamed-ben-Amar.  On  compte  dans  ce  ksar  deux  cent  vingt- 
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quatre  maisons,  dont  quatre  habitées  par  des  familles  israé- 
lites.  La  population  est  d'environ  douze  à  quinze  cents  âmes, 
et  peut  mettre  sur  pied  trois  cents  hommes  armés. 

Quatre  belles  sources,  enclavées  dans  les  murs  de  la  ville, 
fournissent  leurs  eaux  aux  habitants,  et  arrosent  les  jardins.  Ce 
sont:  Ain-Ouadjiatoun,  Aïn-Beni-Karmini,  Aïn-Ali-ben-Amar, 
Aïn-Djedida.  Une  seule  porte  s'ouvre  à  l'est  sur  l'extérieur 
des  fortifications  ;  les  autres  donnent  accès  dans  les  jardins. 

Hammam-Tahtani  ne  fait  pas  corps  avec  l'ensemble  de  la 
fortification.  Il  est  au  milieu  des  jardins,  et  on  ne  voit  de  lui 
que  le  minaret  de  sa  mosquée  au-dessus  des  palmiers.  On  y 
compte  quatre-vingts  maisons,  de  quatre  à  cinq  cents  habi- 
tants et  environ  cent  vingt  fusils.  Une  source,  Aïn-Mezdoud- 
jatou,  située  dans  le  ksar,  arrose  les  jardins. 

Hammam-Foukani  est  à  l'extrémité  nord-est  de  l'oasis.  Il 
se  compose  de  cent  quarante  maisons,  dont  cinq  habitées 
par  des  Israélites.  Sa  population  est  de  huit  à  neuf  cents 
âmes,  et  dispose  de  cent  cinquante  fusils  environ.  On  voit 
dans  son  enceinte  trois  mosquées  :  Djemâ-el-Kebir,  sur- 
montée d'un  minaret  élevé;  Djemâ-Oulad-Mimoun,  sans  mi- 
naret, et  Djemâ-Sidi-Moussa,  qui  est  presque  en  ruines.  A 
cinq  cents  mètres  à  l'est,  près  d'un  ksar  en  ruines  nommé 
Sali,  est  une  belle  goubba  dédiée  à  Sidi-Chikh,  l'aïeul  des 
Oulad-Sidi-Chikh  du  cercle  de  Géry- Ville. 

Hammam-Foukani  a  deux  portes  :  l'une  au  nord  donnant 
sur  l'extérieur;  l'autre  à  l'ouest,  s'ouvrant  sur  l'oasis  El-Ham- 
mam-Tahtani. 

Six  sources  enclavées  dans  les  murs  de  la  ville  fournissent 
aux  besoins  de  la  population  et  aux  irrigations.  Ce  sont  : 
Aïn-Tehamelt,  Aïn-Sidi-Moussa,  Aïn-Abd-el-Adîm,  Aïn-Zedin, 
Aïn-Tcnessisset,  Aïn-el-Indjanet. 

Takhela  est  un  petit  ksar,  poste  avancé  de  la  grande  oasis, 
dont  il  est  complètement  isolé.  Il  est  situé  sur  la  rive  droite  de 
l'Oued-Figuig,  et  domine  un  passage  qui  s'ouvre  sur  les  plaines  ' 
sahariennes.  Sa  population  est  de  deux  cents  habitants  envi- 
ron, et  il  peut  mettre  sur  pied  cinquante  hommes  armés.  Il 
a  une  source  dans  son  enceinte. 

Beni-Ounnif  se  compose  d'une  quarantaine  de  maisons 
habitées,  en  grande  partie,  par  des  descendants  ou  des  servi- 
teurs religieux  de  Sidi-Seliman-ben-bou-Semaha,  aïeul  de 
Sidi-Chikh,  dont  la  goubba  est  au  nord  de  son  enceinte,  au 
milieu  des  palmiers. 
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Deux  sources,  Aïn-Kebira  et  Aïn-Seghira,  sortent  du  sol  au 
milieu  des  jardins  qu'elles  arrosent.  Les  habitants  peuvent 
mettre  à  leurs  murailles  de  cinquante  à  soixante  fusils l. 

L'oasis  entière  de  Figuig  compte  .donc  de  dix  à  onze  mille 
habitants,  et  sa  force  militaire  peut  être  évaluée  à  deux  mille 
fusils.  C'est  assez,  grâce  à  sa  situation,  à  ses  fortifications 
qui  défendent  tout  ce  qui  la  fait  vivre,  à  la  réputation  de  ses 
habitants  comme  fabricants  de  poudre  et  comme  habiles 
mineurs,  pour  lui  permettre  de  défier  les  sultans  du  Maroc, 
et  de  conserver  son  indépendance. 

Les  Figuiguiens  sont  très-industrieux,  et  font  un  com- 
merce considérable  avec  le  Touat,  pour  lequel  ils  achètent 
les  produits  du  nord.  Ils  viennent  jusque  sur  nos  marchés 
de  Tlemcen  et  de  Mascara. 

Leurs  dattes  et  leurs  tissus  sont  achetés  par  les  tribus 
Amour,  Douï-Meneï,  Oulad-Djerir,  Beni-Guil,  qui  parcourent 
les  immenses  espaces  qui  s'étendent  autour  de  leur  oasis. 
Figuig  est,  pour  ainsi  dire,  le  centre  attractif  de  ces  popu- 
lations ;  elles  y  portent  une  grande  partie  de  leurs  laines, 
elles  y  mettent  en  sûreté  leurs  approvisionnements  et  leurs 
richesses.  C'est  le  point  de  départ  de  leurs  caravanes  pour 
le  Touat,  comme  pour  le  Tell;  c'est  leur  forteresse,  leur 
ville,  leur  capitale.  Si  Figuig  avait  un  maître,  elles  se  donne- 
raient à  lui,  plutôt  que  de  renoncer  à  des  relations  qui  sont 
pour  elles  une  nécessité  vitale. 

Les  Douï-Meneï,  qui  campent  aujourd'hui  sur  l'oued  Guir 
et  dans  les  plaines  sablonneuses  qui  s'étendent  au  sud  de  Fi- 
guig, habitèrent  autrefois  le  Sahel  au  sud-ouest  de  Sous, 
entre  cette  ville  et  l'océan  Atlantique.  Ils  s'approvisionnaient 
de  grains  dans  le  Tell  de  Sous  et  de  dattes  à  l'oued  Dra. 

Une  année,  la  sécheresse  étant  grande  dans  leur  pays,  les 
troupeaux  erraient  maigres  et  affamés  dans  les  plaines  cal- 
cinées. Un  douar  s'éloigna  du  gros  de  la  tribu,  à  la  recherche 
de  pâturages  moins  fréquentés  et  plus  frais.  Il  s'avança  vers 
le  levant,  guidé  par  l'instinct  des  chameaux  :  les  brises  de 
l'est  apportaient  à  ces  animaux  l'odeur  des  herbes  vertes  et 
des  fleurs.  Un  jour,  lè  troupeau  tout  entier,  au  lieu  de  ren- 
trer comme  d'habitude  dans  le  centre  du  douar  au  soleil 
couchant,  échappa  aux  bergers  et  continua  sa  route  en  trot- 


1.  Ces  renseignements  ont  été  pris  sur  les  lieux  mêmes  par  M.  le  lieute- 
nant Burin,  chef  du  bureau  arabe  de  Géry-Villè. 
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tant.  Le  douar  suivit  ses  traces,  et,  quelques  jours  après,  le 
trouva  rassasié  et  couché  dans  les  hautes  herbes  de  l'oued 
Guir  dont  une  récente  inondation  avait  ravivé  la  végétation. 
L'heureux  douar,  que  le  hasard  ou  le  merveilleux  instinct  de 
ses  chameaux  avait  conduit  sur  cette  terre  féconde ,  envoya 
des  émissaires  au  reste  de  la  tribu,  qui  vint  tout  entière  s'y 
établir. 

Les  Douï-Meneï  ne  quittèrent  plus  l'oued  Guir  dont  les  pâ- 
turages étaient  préférables  à  ceux  du  désert  qu'ils  avaient 
abandonné.  Ils  chassèrent  vers  le  nord  les  Hamian  qui  l'oc- 
cupaient, et,  comme  ils  étaient  nombreux,  forts  et  très-entre- 
prenants, ils  devinrent  bientôt  la  terreur  des  tribus  voisines. 

Ils  sont  loin  aujourd'hui  de  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  seule- 
ment une  cinquantaine  d'années.  Ils  dominaient  alors  tout 
le  Sahara  occidental,  et  c'était  de  l'oued  Guir  que  partaient 
ces  zegdou  (rassemblements  armés)  qui  désolaient  le  sud  de 
la  province  d'Oran.  Ils  se  sont  perdus  par  leurs  propres 
excès,  et  c'est  en  attaquant  sans  cesse  et  sans  raisons  toutes  les 
tribus  qui  étaient  à  leur  portée,  qu'ils  ont  attiré  sur  eux  des 
représailles  qui  les  ont  ruinés  et  exterminés.  «  El-Batel  (l'inu- 
tile, le  mal)  ne  réussit  jamais,  disent,  à  leur  propos,  les 
tolba  et  les  marabouts  sahariens,  et  Dieu  finit,  tôt  ou  tard, 
par  punir  ceux  qui  le  font  :  «  Les  Douï-Meneï  ne  respectaient 
rien,  ils  n'épargnaient  ni  les  tolba,  ni  les  marabouts,  Dieu 
s'est  appesanti  sur  eux,  et  il  finira  par  les  faire  disparaître.  » 

Les  Oulad-Djerir  sont  une  fraction  des  Hamian  qui  resta  à 
Ouakda-el-Beschar  et  dans  les  montagnes  escarpées  qui 
dominent  ces  petits  ksour,  quand  leur  tribu,  chassée  par  les 
Douï-Meneï,  fut  obligée  d'abandonner  l'oued  Guir  et  Figuig. 

Les  Beni-Guil  étaient  autrefois  une  famille  des  Beni-Hassen 
qui  occupaient  le  Sahara.  Dans  une  année  de  famine  et  de 
sécheresse  qui  désola  les  pays  du  sud,  cette  tribu  fut  obligée 
de  quitter  le  Sahara  pour  aller  chercher  à  vivre  dans  le  Tell. 
Un  proverbe  a  caractérisé  celte  famine  et  cette  émigration 
forcée  des  tribus  sahariennes  : 

Bel  el  Amoud 

Heurbou  l'hel  et  Karmoud. 

Les  gens  des  Tentes  (âmoud  signifie  bâton  de  tente) 
Se  sont  sauvés  chez  les  gens  des  Tuiles*. 


1.  Les  Berabers  marocains,  comme  les  Kabyles  du  Djurdjura,  couvrent 
leurs  maisons  avec  des  tuiles. 
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La  fraction  d'où  sont  issus  les  Beni-Guil  s'arrêta  sur  le 
pays  où  ils  sont  aujourd'hui  pour  laisser  passer  les  heures  de 
la  plus  grande  chaleur,  action  que  les  Arabes  expriment  par 
le  mot  guiil.  La  pluie  survint,  fit  reverdir  les  pâturages,  et  elle 
resta.  Les  autres  fractions  des  Beni-Hassen  qui  étaient  entrées 
dans  le  Tell,  lui  donnèrent,  par  dérision,  le  nom  de  Beni-Guil 
qu'elle  a  conservé  depuis  et  qui  pourrait  se  traduire  par  en- 
fants de  la  sieste. 

Les  Beni-Guil  aujourd'hui  sont  une  forte  tribu  qui  occupe 
à  peu  près  toute  la  partie  du  Sahara  marocain  qui  touche  à 
nos  frontières  à  l'est,  entre  Figuig,  Tafilala  au  sud,  les  monta- 
gnes des  Berabers  à  l'ouest  et  le  Tell  au  nord.  Ils  sont  divisés 
en  deux  grandes  familles  :  Beni-Goumen,  Beni-Ghoumrassen. 

Les  Beni-Goumen  comprennent  quatre  fractions  :  Oulad- 
Brahim,Oulad-Hamed-ben-Amar,  Oulad-Farès,  Oulad-Sidi-Ali. 

Les  Beni-Ghoumrassen  n'en  comprennent  que  deux  :  Oulad- 
Youb,  Oulad-Hadji. 

On  compte  chez  eux  de  huit  cents  à  mille  tentes  ;  ils  sont 
riches  en  moutons  et  en  chameaux.  Outre  l'oasis  de  Figuig, 
qui  est  leur  grand  centre,  ils  ont  au  milieu  du  pays  où  ils 
campr-nt  cinq  ksour  magasins  :  Aïn-el-Chaïr,  El-Hamer,  Bou- 
Keïs,  Siissifa,  Moughol. 

LesBeni-Guil,  lesOulad-Djerir,  les  Douï-Meneï,les  Amour, 
et  quelquefois  les  Berabers  des  Aït-Atta  et  des  Aït-Esdeg,  com- 
posaient cette  redoutable  association  de  contingents  armés 
qui,  sous  le  nom  de  Zegdou,  envahissait  tous  les  ans  les  terri- 
toires des  tribus  de  l'est  et  qui  souvent  est  arrivée  jusque  dans 
le  Djebel-Amour,  poussant  devant  elle  les  populations  épou- 
vantées. Depuis  notre  occupation  du  Sahara,  les  contingents 
des  tribus  qui  se  dispersaient  effrayés  dans  toutes  les  direc- 
tions, réunis  et  maintenus  par  des  officiers  énergiques,  ont 
tenu  tète  à  l'orage  au  lieu  de  fuir  devant  lui  ;  ils  ont  battu  à 
différentes  reprises  ces  Zegdou  dont  une  union  factice  faisait 
toute  la  force,  et  aujourd'hui  les  rôles  sont  complètement 
changés  :  au  lieu  d'attaquer,  les  tribus  liguées  ne  peuvent 
plus  songer  qu'à  se  défendre  sur  leur  territoire,  ou  plutôt  à 
se  mettre  à  l'abri  en  fuyant  dans  les  montagnes  inabordables 
des  Berabers. 

La  route  de  Figuig  au  Touat,  celle  que  suivent  toutes  ces 
tribus  et  le  commerce  de  la  partie  est  du  Maroc  avec  le  sud, 
longe  constamment  l'Oued-Messaoura  ou  plutôt,  suit  son  lit 
presque  toujours  à  sec. 
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L'Oued-Messaoura,  la  principale,  la  plus  grande  gouttière  du 
Sahara,  est  formé  par  l'Oued-Zougfana  qui  vient  de  Figuig 
et  des  montagnes  qui  s'élèvent  au  nord  de  cette  oasis,  Djebel- 
Maïz  et  Djebel-Grouz  ;  par  l'Oued-Kenatsa  qui  descend  du  pâté 
montagneux  dans  lequel  sont  situés  Moughol,  El-Hamer, 
Bou-Reïs,  Sfissifa,  Beschar,  Kenatsa,  et  par  l'oued  Guir  qui 
vient  d'Aïn-el-Chaïr  et  des  montagnes  de  Tafilala.  A  Igueli, 
point  où  se  rencontrent  Guir  et  Zourfana,  l'oued  prend  le 
nom  de  Messaoura,  qu'il  conserve  jusqu'à  Bouda,  où  il  prend 
celui  de  Oued-Messaoud  pour  devenir  plus  bas  Oued-Touat, 
en  longeant  le  magnifique  groupe  d'oasis  de  ce  nom. 

Depuis  Figuig  jusqu'au  point  où  il  se  perd  au  sud  de  Tidi- 
kelt,  dans  le  pays  des  Touareg-Aougar  et  probablement  dans 
les  plaines  de  Tanzerouft,l'Oued-Messaoura  est  rempli  d'oasis 
et  de  ksour  qui  s'élèvent  surtout  sur  la  rive  gauche  :  on  ne 
perd  pour  ainsi  dire  pas  de  vue  les  palmiers  et  les  hommes. 
Les  caravanes  trouvent  de  l'eau  à  chaque  étape  ;  elles  mar- 
chent toujours,  comme  disent  les  Arabes,  dans  El-Amara, 
c'est-à-dire  le  plein,  l'opposé  de  El-Khela,  le  vide,  le  désert. 
C'est  un  long  trait  d'union  composé  d'eau,  de  palmiers,  d'ha- 
bitations humaines,  entre  les  rives  de  la  Méditerranée  et  le 
groupe  le  plus  important  des  oasis  sahariennes  que,  par- 
tout ailleurs  ,  sépare  une  large  barrière  de  sables  brûlants. 

A  quelques  lieues  de  Figuig,  dans  le  lit  de  l'oued,  on  trouve, 
à  Nakhelat-Brahimi,  des  puits  et  des  palmiers,  puis,  une 
oasis  et  un  ksar  en  ruines,  ksar  El-Azoudja  ;  puis  encore  à 
Oued-El-Nakhela,  des  puits  et  des  palmiers;  puis  enfin  on 
atteint  El-Boungabia,  le  premier  grain  de  ce  riche  chapelet 
d'oasis  égrené  sur  les  rives  de  l'Oued-Messaoura. 

Ensuite,  en  descendant  vers  le  sud,  on  rencontre  les  oasis 
suivantes,  qui  sont  si  peu  éloignées  l'une  de  l'autre  qu'on 
aperçoit  celle  qui  est  en  avant  quand  on  perd  de  vue  celle 
qu'on  a  laissée  en  arrière  :  Taghit,  qui  est  au  confluent  de 
l'Oued-Kebir  et  de  l'Oued-Zougfana,  Beni-Goumi,  Barrebi, 
Bakhti,  Mezaourou,  Zaouïa-Tahtania,  Igueli,  le  plus  fort  de 
tous  les  ksour  de  l'Oued-Messaoura,  au  confluent  de  l'Oued- 
Guir. 

Mazeder,  Beni-Abbès,  Bechir,  Tametest,  Bou-Hadid,  Mouizer, 
El-Oueth,  El-Ghaba,  El-Beïoda,  Aguedal,  Guerzim,  Beni- 
Yekhlef,  Mekhelouf,  Zaou'ïa-el-Kebira  (Karzaz),  Timmoudi, 
Oulad-Yahia,  Oulad-Khedir,  Oulad-Rafa,  ksar  Ouled-Sidi- 
Alla,  Timgharin ,  El-Kuessabi. 
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Arrivées  à  El-Kuessabi,  les  caravanes  qui  ont  pour  destina- 
tion Bouda,  Timmi  et  le  Touat,  continuent  à  suivre  la  rivière 
et  vont  d'habitude  en  trois  jours  à  Kasba-Sidi-Saïd,  le  pre- 
mier ksar  de  Bouda.  Si,  au  lieu  d'aller  au  Touat,  elles  veulent 
aboutir  au  Gourara,  elles  tournent  brusquement  à  gauche  et 
vont  le  premier  jour  aux  puits  de  Zerzour,  puis  à  ceux  de 
Maâlem  et  le  troisième  jour  à  Charouin. 

Ainsi,  de  Figuig  les  caravanes  peuvent  arriver  en  quatorze 
ou  quinze  journées  de  marche,  non  pas  seulement  comme  de 
Brezina,  de  El-Abiod-Sidi-Chikh  ou  de  Mograr,  aux  premiers 
ksour  du  Gourara,  mais  à  Bouda,  à  Timmi,  c'est-à-dire,  au 
centre,  au  carrefour  de  l'immense  groupe,  d'où  elles  peuvent 
se  porter  à  volonté  au  Touat,  au  Tidikelt,  à  Ouoguerout  où  à 
Timimoun.  Pendant  ces  quatorze  journées  de  marche  elles 
suivent  une  vallée  pleine  de  végétation  et  de  villages,  et  elles 
trouvent  de  l'eau  à  chaque  halte. 

Malheureusement,  tous  ces  ksour  échelonnés  sur  cette 
grande  voie,  sont  autant  de  petites  républiques  constamment 
en  guerre  entre  elles,  et  toujours  à  l'affût  des  caravanes  trop 
faibles  pour  résister  à  une  attaque  à  main  armée.  Ce  qui  de- 
vrait faire  la  sécurité  de  cette  route  si  commode  et  si  facile,  la 
rend  au  contraire,  fort  dangereuse.  Les  caravanes  ne  peuvent 
s'y  hasarder  que  lorsqu'elles  sont  en  force,  et  souvent,  pres- 
que toujours  même,  celles  qui  se  sentent  trop  faibles  ou  ne 
veulent  pas  risquer  les  chances  d'un  combat,  au  lieu  de  suivre 
l'oued  Messaoura,  vont  directement  de  Figuig  à  El-Haïha,  en 
coupant  les  ârg,  bien  qu'il  n'y  ait  aucun  puits  dans  cette 
direction. 

L'anarchie  qui  règne  dans  ce  malheureux  pays,  rend  la 
soif,  la  faim ,  les  sables  brûlants,  le  guebli ,  tous  les  fléaux  du 
désert,  moins  dangereux  que  le  voisinage  des  habitations  hu- 
maines, et  l'homme  recherche  les  solitudes  les  plus  abandon- 
nées pour  fuir  l'homme  son  plus  mortel  ennemi. 

La  Providence  n'a-t-elle  pas  conduit  un  peuple  civilisé  sur 
cette  terre  de  barbarie  et  de  désordre,  pour  mettre  un  terme 
à  ces  brigandages,  à  ces  excès  qui  ferment  au  progrès,  c'est- 
à-dire  aux  saines  loi  de  la  morale  universelle,  les  portes  d'un 
monde  immense  et  inconnu?  C'est  ici  qu'il  faut  substituer  la 
force  qui  régularise  et  vivifie,  à  la  force  qui  ne  sait  que  pro- 
hiber et  détruire. 


ROUTE  DE  TAFILALA  A  BOUDA. 


La  route  de  Tafilala  au  Touat  n'offre  pas  un  grand  intérêt 
au  monde  civilisé  ;  elle  appartient  exclusivement  au  Maroc. 
Longtemps  encore,  probablement,  les  rivalités  jalouses  des 
nations  qui  pourraient  détruire  ce  dernier  refuge  de  la  bar- 
barie conserveront,  à  deux  pas  de  l'Europe,  qui  jette  à  flot  ses 
lumières  sur  le  reste  du  globe,  cet  obscur  et  anarchique  em- 
pire, plus  impénétrable  que  la  Chine,  plus  rebelle  à  toutes  les 
influences  de  la  civilisation. 

Le  commerce,  particulièrement  le  commerce  anglais,  a  su 
cependant  introduire  dans  ce  pays,  que  ferme  un  fanatisme 
violent  et  aveugle ,  quelques  denrées  coloniales ,  quelques 
produits  des  manufactures  européennes.  Tafilala  est  le  dépôt 
de  tous  ces  objets,  qui  sont  transportés  par  les  caravanes 
à  l'Oued-Drà,  à  l'Oued-Tudgha ,  au  Touat  et  au  Soudan. 
A  ce  titre,  il  mérite  quelque  attention,  et  je  n'hérite  pas 
à  consigner  ici  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  re- 
cueillir. 

L'Oued-Tafilala  et  son  affluent,  l'Oued-Ifeli,  sont  cou- 
verts ,  sur  une  longueur  de  plus  de  soixante  lieues,  de  pal- 
miers et  de  ksour.  Ces  oasis  sont  divisées  en  huit  groupes  : 
Tioulal,  El-Reteb,  Tizimi,  Rissani,  Oued-Ifeli,  Si  fa,  Sfalat, 
El-Ghorfa. 

Tioulal  est  au  nord  dans  l'Oued-Tafilala,  au  pied  des  mon- 
tagnes ;  on  y  compte  trois  ksour  :  Cherat,  Aïn-Mechtak, 
Taouasselt. 

El-Reteb  est  à  quelques  lieues  au-dessous  de  Taouasselt;  ses 
ksour  sont  nombreux  et  groupés  sur  un  espace  assez  res- 
treint au  milieu  des  palmiers.  Ils  se  présentent  dans  l'ordre 
suivant  en  allant  du  nord  au  sud,  d'amont  en  aval  : 

Meseki,  Oulad-bou-Saïdan  (deux  ksour),  Zaouia-Amelkis, 
Aïl-Yahia-Goueihour,  Djeramna,  Qulad-Chaker,  Oulad-Aïssa 
(deux  ksour),  Marrous,  Ksour-el-Djeded  (groupe  de  cinq 
ksour  très-rapprochés),  El-Gara,  Takhiamet,  Oulad-Amirat 
(deux  ksour),  Sidi-Ali-Goumi,  Él-Rebit,  Zerigat  (groupe  de 
cinq  ksour  :  El-Kosseïba,  Oulad-el- Nasser,  Hel-el-Gontra , 
Oulad-el-Ghazi,  El-Hara),  El-Maârka  (deux  ksour),  El-Be- 
laghma  Zaouïa-el-Dekhelania ,  Zaouïa-el-Haiara  (dédiées  à 
Sidi-Abd-el-Sadok),  El-Betatha,  Douïra-Mt'a-el-Chorfa  (trois 
ksour  très-rapprochés). 
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Tizimi  est  au-dessous  de  El-Reteb  et  comprend  vingt-trois 
ksour  remarquables  : 

Kuessabi-el-Sedoud  (deux  ksour  gardent]  les  barrages), 
El-Màhdhidh,  Kasba-Muley  -el  -Mamoun,  El  -  Mehaïriga , 
Djerana,  Chiahna,  Ghelalfa,  Oulad-Taleb,  Kasba-bou-Ali,  Ou- 
lad-Agba,  Oulad-Ali,  Oulad-Behar,"Oulad-Abd-el-Nebi,  Douar, 
Rezikat,  Oulad-ben-Aïssa,  Oulad-Mâtallah,  El-Hassasna,  Kas- 
ba-ben-el-Hasseïn,  Amerassal,  El-Khendeg,  Touzouint. 

Oued-Ifli  est  habité  par  les  Oulad-Muley-Ali,  Chorfa  d'ori- 
gine ;  il  est  le  refuge  des  familles  des  sultans  détrônés  du  Ma- 
roc, et  le  lieu  d'exil  de  ceux  que  les  empereurs  régnants 
veulent  éloigner  de  leur  cour.  On  y  compte  cinquante-trois 
ksour  remarquables  échelonnés  sur  les  rives  de  l'oued  et  dans 
l'ordre  suivant  du  uord  au  sud  : 

Sidi-Moussa-el-Berrichi ,  Sidi-bou-Beker ,  El-Feida  (pro- 
priété particulière  du  sultan  Muley-Abd-el-Rahman),  Kessabi- 
Muley-Dahar  (deux  ksour),  Icherkan,  El-Mouagguis,  Chebil, 
Ameroutars,  Mazeguida,  Chekarna  (propriété  particulière  du 
sultan  Muley-Abd-el-Rahman),  Taghegga,  Ksar-el-Foukani, 
Kasba-Muley-Hamed-el-Dhebbi,  El-Farkh,  Tiaremt,  Kasba- 
Muley- el-Hachemi ,  Akhennous,  El-Merani  (trois  ksour), 
Oulad-Aïcha,  Kasba-Lalla-Sema,  Oulad-Abd-el-Alim,  Abbar 
(propriété  particulière  du  sultan  Muley-Abd-el-Rahman), 
Kessabi-Mtà-Muley-Ali-el-Hadj-Aroun  (deux  ksour).  Oulad- 
Mehamed-Chorfa  (deux  ksour),  Oulad-Youssef,  Dar-el-Beïda, 
Abahar,  Kuessabi-Muley-Embarek  (quatre  ksour),  Beni- 
Mimoun  (deux  ksour),  Oulad-Raho,  Guerirfoud,  Màdja,  Mu- 
ley-Mamoun-ben-el-Mektafi ,  Kuessabi-Muley-Gherif  (quatre 
ksour),  Ihaten,  Dar-Zaouïa,  Bou-Am,  Bou-Hamid,  Soussou, 
Tighmaght,  Feddan-el-Khadem. 

Rissani  s'élève  à  l'angle  formé  par  la  rencontre  de  l'Oued- 
Tafilala  et  de  l'Oued-Ifeli ,  c'est  une  forteresse  des  empereurs 
du  Maroc,  armée,  dit-on,  de  quarante  canons.  Elle  protège 
un  immense  marché  dit  Souk-Muley-Ali-Chérif  qui  se  tient 
sous  ses  murs.  C'est  le  seul  établissement  militaire  de  Ta- 
filala  et  elle  suffit  à  maintenir  la  population  turbulente  de 
Chorfa  qui  habite  les  oasis  ;  à  peu  de  distance  de  Rissani  est 
un  ksar  isolé  nommé  :  Ksar-Oulad-Zohra. 

Sifa  est  au  confluent  de  l'Oued-Ifeli  et  de  l'Oued-Tafilala, 
on  y  compte  un  grand  nombre  de  ksour  dont  les  plus  remar 
quables  sont  : 

Oulad-Yahia ,  Meharza ,  Zaouïa-Sidi-Alla-ben-bou-Beker , 
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Gherachma,  Djebil,  Semounal,  Tahassenounet  (deux,  ksour), 
Tighisset,  Oulad-el-Imam,  El-Messaïih  (deux  ksour),  Guiouâz, 
Tames-Kanet  (deux  ksour),  Zelamit,  Ksar-Sidi-Amar,  Guir- 
rouggan,  Ksar-Sidi-Brahim  ou  Helel,  Tadjemout,  El-Man- 
souria,  Oulad-bou-Ali ,  Oulad-Saïdan ,  Taghendjaout,  El-Be- 
haïr  (deux  ksour),  Muley-Abd-el-Adghagh,  El-Belarni  (deux 
ksour). 

Les  ksour  les  plus  remarquables  de  Sfalat  sont  : 

El-Kasba-Haouatich ,  Tingharas ,  Oulad-Djemia,  Datsiin, 
Imorghadi,  Oulad-Yahia-el-Djiara,  Goughelanat,  Tabouas- 
samt,  Gherf-Bahadj ,  Haouara,  Ikhelil,  Saraia,  Zemamha, 
Chouafa,  Adjedir,  El-Metahara ,  Gaourz,  Bou-Zemmela,  Ou- 
lad-Ouilal,  Irara,  Zaouïa-Sidi-Ali,  Abadou,  Haouara-Zebida, 
Oulad-bou-Brahim ,  Tazegzout,  Oulad-Melaïkhaf ,  El-Mati 
(Zaouïa-Mt'a-Sidi-Hamed-el-Habib). 

Le  groupe  de  El-Ghorfa  est  le  dernier  au  sud  ;  ses  ksour 
sont  au  nombre  de  douze  : 

Ammar,  Oulad-Abd-el-Kader,  Be-Djedour,  El-Ambri,  Oulad- 
Abder-Rahman,  Oulad-Bidelîa,  El-Kasba,  El-Kuessiba,  Tigha- 
douin,  Amessifi,  Asergbin,  Djedid. 

A  quinze  lieues  à  peu  près  à  l'ouest  deTafilala.sur  l'Oued- 
Gberis,  au  pied  des  montagnes  des  Aït-Atta,  est  une  forteresse 
des  empereurs  du  Maroc  nommée  Magamrnam  et  armée,  au 
dire  des  Beraber,  de  trente  canons. 

En  prenant  pour  point  de  départ  le  groupe  de  Sifa,  le  plus 
voisin  et  le  plus  central  du  centre  commercial  de  l'Oued-Ta- 
filala,  qui  est  le  marché  de  Sidi-Ali-Cherif  sous  Rissani ,  les 
caravanes  qui  vont  au  Touat  prennent  la  direction  du  sud- 
est  et  vont  joindre  l'Oued-Messaoura  à  Igueli  ou  à  Beni-Abbès. 
Les  routes  qu'elles  suivent  d'habitude  sont  au  nombre  de 
trois  ;  l'une  va  directement  à  Igueli  en  sept  ou  huit  jours  de 
marche  par  Hassian-Chebbi,  Hassi-Talha,  Oglat-bou-Alla  et 
El-Mungar  ;  l'autre  aboutit  à  Beni-Abbès  et  passe  par  Hassi- 
el-Boura,  Oglat-Sabti,  Oglat-el- Beraber  et  la  grande  et  belle 
oasis  des  Zeghamra.  La  troisième  est  plus  longue  que  les 
deux  premières,  mais  elle  a  l'avantage  de  passer  par  Tabel- 
belt,  oasis  très-importante  et  célèbre  par  sa  medersa  K  En 
outre,  sur  cette  direction,  les  caravanes  trouvent  de  l'eau 
presque  à  chaque  halte.  De  Sifa,  elles  descendent  l'Oued- 
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Tafilala  en  longeant  les  oasis  de  Sfalat  et  de  El-Ghorfa  et 
couchent  : 

lre  journée,  au  puits  de  Oum-el-Hadj; 

2e  journée,  aux  puits  de  El-Kherouia  ; 

3e  journée,  elles  quittent  l'Oued -Tafilala  et  couchent  à 
Hassi-Taouz  ; 

4e  journée,  à  Hazzi-Azerar  ; 

5e  journée,  à  Tabelbelt; 

6e  journée,  sans  eau  ; 

7e  journée,  à  Zeghamra  ; 

8e  journée,  à  Beni-Abbès. 

Arrivées  à  Igueli  ou  à  Beni-Abbès,  les  caravanes  descen- 
dent l'Oued-Messaoura  jusqu'à  Bouda  ou  Timmi.  Ainsi,  tout 
le  commerce  marocain  passe  forcément  par  cette  route,  la 
seule  facile  pour  aboutir  au  Touat  et  par  suite  au  Soudan. 
Celui  qui  serait  maître  de  Figuig,  de  l'Oued-Messaoura  et  de 
Timmi,  qui  dominerait  les  populations  de  leurs  ksour,  qui 
les  forcerait  non-seulement  à  respecter,  mais  à  accueillir  les 
caravanes,  celui  qui  en  un  mot  établirait  une  sécurité  absolue 
sur  cette  grande  voie,  celui-là  serait  maître  de  tout  le  com- 
merce de  la  partie  occidentale  de  l'Afrique  depuis  le  Niger 
jusqu'à  la  Méditerranée,  celui-là  ouvrirait  au  monde  civilisé 
l'unique  porte  qui  peut  lui  donner  accès  sur  le  seul  continent 
inconnu  qui  existe. 

A  l'ouest  de  Tafilala,  au  pied  des  montagnes  des  Aït-Atta  et 
des  Aïl-Attab,  une  grande  réunion  d'oasis  peuple  la  vallée  de 
l'Oued-Toudglia.  Les  principaux  centres  sont  :  Touroug, 
Igueli,  Tabesbes,  Tiniourchan. 

L'Oued-Drâ  prend  aussi  sa  source  dans  les  montagnes  des 
Aït-Attab,  à  l'ouest  de  l'Oued-Toudgha.  Il  est  couvert  de  nom- 
breuses oasis  dont  les  principales  sont  : 

Tazarin,  Taghebelt,  Dats,  Rouha,  Tamgherout,  Talech- 
taout,  Beni-Mazinan,  Mehamid. 

LES  DIVERSES  ROUTES  COMPARÉES. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  je  ne  me  suis  occupé  en  aucune 
façon  des  moyens  de  parvenir  des  rives  de  la  Méditerranée 
aux  centres  que  j'ai  pris  pour  points  de  départ  des  diverses 
routes  qui  aboutissent  au  Gourara  et  au  Touat.  Ce  pays  in- 
termédiaire est  connu,  bien  mieux,  il  est  acquis  et  nous  y 
régnons  en  maîtres.  Mais  les  têtes  de  ligne  les  plus  impor- 
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tantes,  Figuig  et  Tafilala,  ne  nous  appartiennent  pas  et  sont 
dans  une  région  où  la  barbarie  et  l'anarchie  ont  libre  car- 
rière. L'Oued-Tafilala  est,  comme  je  l'ai  dit,  pour  longtemps 
encore  en  dehors  de  notre  rayon  d'action  et  d'influence.  Il 
est  exclusivement  marocain,  mais  Figuig  est  sur  notre  fron- 
tière, il  est  indépendant,  les  empereurs  du  Maroc  ne  sont 
pointobéis  dans  cette  importante  oasis,  d'où  l'on  frayerait  si 
bien  les  voies  que  doivent  suivre  le  progrès  et  la  civilisation, 
pour  régénérer  ou  initier  les  peuples,  qu'enveloppent  les 
ombres  du  fanatisme  ou  de  l'ignorance,  et  pour  ouvrir  des 
continents  inconnus  aux  investigations  de  la  science  et  aux 
recherches  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Faut-il  comparer  entre  elles*  les  routes  que  j'ai  décrites 
précédemment?  Un  seul  coup  d'oeil  sur  la  carte  suffit  pour 
établir  cette  comparaison  ;  l'avantage,  quant  aux  distances, 
reste  forcément  à  la  route  de  Figuig  et  de  l'Oued-Messaoura, 
en  vertu  de  deux  axiomes  de  géométrie  :  la  ligne  droite  est 
le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre,  et  une  perpen- 
diculaire à  une  ligne  ou  à  un  plan  est  plus  courte  qu'une 
oblique. 

Si  maintenant  il  faut  considérer  la  commodité,  je  vais  exa- 
miner ces  routes  l'une  après  l'autre  et  faire  une  rapide  ana- 
lyse de  ce  que  j'ai  dit  précédemment  sur  chacune  d'elles. 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire,  de  la  route  directe  d'Ouar- 
gla  au  Tidikelt,  qui  ne  peut  être,  n'est  et  ne  sera  jamais  fré- 
quentée que  par  quelques  petites  caravanes  des  Chaâmba- 
Hab-el-Rih  (souffle  du  vent),  hôtes  habituels  de  la  partie  la 
plus  déserte  du  Sahara,  qu'un  vieux  pacte  avec  la  soif,  met  à 
l'abri  de  ses  atteintes. 

Je  laisserai  aussi  de  côté  celle  d'Ouargla  au  Tidikelt  ou  à 
Ouoguerout  par  Goléa  ;  elle  n'intéresse  que  la  Tunisie,  les 
tribus  sahariennes  de  l'est  de  l'Algérie,  l'Oued-Souf  et  l'Oued- 
Ghir.  Il  est  évident  que  jamais  le  commerce  'européen  n'aura 
intérêt  à  la  suivre  pour  aller  au  Touat  et  au  Tidikelt. 

Quant  à  la  route  du  Mezab  et  de  Mitlili  au  Tidikelt  ou  à 
Ouoguerout  par  Goléa,  elle  correspond  à  Laghouat  et  à  Al- 
ger, elle  tourne  les  ârg  et,  malgré  sa  longueur,  elle  pourrait 
être  utilisée  par  le  commerce  européen,  dont  les  marchands 
du  Mezab  et  des  Chaâmba  pourraient  se  faire  les  courtiers  et 
les  entremetteurs.  Malheureusement,  elle  est  mal  jalonnée 
parles  eaux,  et  elle  longe  pendant  près  de  quatre-vingts  lieues 
les  plateaux  de  Samani,  d'où,  si  elle  était  très-fréquentée, 
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descendraient  à  chaque  instant,  des  partis  de  Touareg-Aou- 
gar.  D'ailleurs  cette  voie  ne  saurait  être  acceptée  qu'à  défaut 
absolu  d'une  autre  plus  courte  et  plus  commode,  et  toute 
tentative  faite  pour  la  protéger  ou  pour  l'améliorer,  me  pa- 
raîtrait un  non-sens,  tant  qu'on  pourrait  espérer  d'ouvrir 
celle  de  l'Oued-Messaoura. 

Jamais  le  commerce  ne  pourra  songer  à  aller  directement, 
de  Brezina  au  Tidikelt  par  Goléa,  en  laissant  à  droite,  pour 
parcourir  un  immense  désert,  le  Gourara,  l'Ouoguerout  et  le 
Touat;  cette  voie,  que  je  n'ai  du  reste  signalée  que  parce 
qu'elle  est  suivie  par  quelques  caravanes  des  Oulad-Sidi- 
Ghikh,  qui  sont  en  relations  directes  avec  la  zaouïa  de  Sidi- 
Mohamed  à  Insalah,  ne  peut  être  mise  en  parallèle  avec  au- 
cune de  celles  qui  conduisent  aux  premières  oasis  du  Gourara. 
Je  puis  en  dire  autant  de  la  ligne  suivie  par  les  Oulad-Sidi- 
Chikh  et  par  les  Laghouat  du  Ksel,  de  Brezina  à  Bou-Guemma 
de  Ouoguerout  ;  elle  coupe  les  ârg  sur  une  longue  oblique, 
traverse  une  immense  surface  dépourvue  d'eau,  et  les  tribus 
que  je  viens  de  nommer,  ne  la  suivent  que  pour  obéir  à  une 
vieille  coutume  qui  a  partagé  les  marchés  des  oasis  et  qui 
leur  a  donné  à  elles,  l'Ouoguerout.  Peu  importe,  du  reste, 
aux  Sahariens  de  marcher  péniblement  dans  les  sables ,  de 
s'exposer  à  y  mourir  de  soif;  ces  accidents  sont  rares  pendant 
la  saison  où  ils  font  leurs  voyages  :  ce  qu'ils  veulent  éviter 
avant  tout,  c'est  le  voisinage  des  tribus  pillardes  qui,  ne  sui- 
vant aucune  loi,  ne  reconnaissant  aucun  maître,  s'organi- 
sent en  bandes  armées,  pour  faire  la  chasse  aux  caravanes. 
Dans  les  ârg,  au  moins,  ils  n'ont  guère  à  craindre  ces  pirates. 

La  route  de  El-Abiod-Sidi-Chikh  à  Sidi- Mansour,  le  pre- 
mier ksar  du  Gourara,  au  nord,  est,  dans  les  circonstances 
actuelles,  la  plus  fréquentée,  la  plus  sûre  et  la  plus  courte; 
elle  relie  le  Gourara  aux  côtes  de  la  Méditerranée,  par  El- 
Abiod,  les  deuxksour  d'Arba,  Sidi-El-Hadj-ben-Amer,  Géry- 
Ville,  Saïda,  Mascara  et  Oran.  L'Oued-el-Gharbi  qu'elle 
peut  suivre  jusqu'aux  ârg,  la  rend,  dans  une  très-grande 
partie  de  son  parcours,  facile  pour  les  caravanes  ;  on  y  trouve 
de  l'eau  pendant  l'hiver,  dans  les  ghedir,  et  pour  ainsi  dire  à 
chaque  pas,  jusqu'à  Oum-el-d'Har  où  l'on  entre  dans  les  sa- 
bles. Quelques  puits  faciles  à  creuser  pourraient  en  donner 
en  toute  autre  saison.  Elle  est  assez  éloignée  des  campements 
habituels  des  Chaâmba-Mouadhi  et  des  Touareg-Aougar  à 
l'est,  de  ceux  de  Douï-Meneï  à  l'ouest,  pour  que  la  sécurité 
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y  soit  presque  absolue.  Malheureusement  elle  coupe  les  ârg 
dans  leur  plus  grande  largeur,  et  il  faut  faire  à  travers  ce  dé- 
dale de  montagnes  de  sable  sept  marches  sans  eau.  N'im- 
porte, c'est  sur  cette  voie  que  le  commerce  doit  porter  toute 
son  attention,  en  attendant  que  Figuig,  soumise  aux  in- 
fluences européennes,  permette  d'en  ouvrir  une  tellement 
aisée  par  l'Oued-Messaoura  que  les  Européens  pourront  alors 
faire  directement  leurs  transactions.  Dans  l'état  actuel  des 
choses,  ils  seront  toujours  obligés  d'avoir  recours  à  l'entre- 
mise des  Arabes,  moyen  excessivement  précaire,  ne  pro- 
mettant que  des  résultats  incertains,  duquel  il  faudra  pour- 
tant se  contenter. 

Géry- Ville  est  déjà  relié  à  la  côte  par  une  route,  qui  sans 
être  bonne  dans  toutes  ses  parties,  est  du  moins  à  peu  près  car- 
rossable et  jalonnée  par  dévastes  caravansérails;  le  commerce 
pourrait  y  trouver  un  excellent  entrepôt  et  un  marché  sur  le- 
quel viendraient  bientôttous  les  marchands  de  Figuig  et  du  Gou- 
rara.  Bien  mieux,  il  y  trouverait  en  toute  saison,  mais  surtout 
en  hiver,  un  grand  nombre  de  caravanes  pouvant  emporter 
ses  denrées  jusqu'aux  premières  oasis  du  Touat  et  du  Tidi- 
kelt,  où  elles  seraient  achetées  pour  les  besoins  locaux  ou 
pour  être  emportées  au  Soudan.  Malheureusement,  le  com- 
merce français  est  timide  et  n'a  pas  toujours  le  génie  des 
grandes  entreprises. 

La  ligne  suivie  par  les  Hamian  et  les  Amour,  de  Mograr  à 
Oulad-Aïssa  de  El-Haïha,  n'a  aucun  des  avantages  de  la  route 
de  El-Abiod-Sidi-Chikh  et  elle  en  a  tous  les  inconvénients. 
De  plus,  elle  est  moins  sûre  à  cause  du  voisinage  des.  Douï- 
Meneï,  et  elle  aboutit  à  un  point  éloigné  des  principaux  mar- 
chés du  Gourara  :  Oulad-Saïd  et  Timimoun.  Elle  n'a  donc 
aucun  intérêt  pour  nous,  et  elle  sera  abandonnée  par  toutes 
les  caravanes  qui  la  suivent  aujourd'hui,  le  jour  ou  l'Oued- 
Messaoura  sera  ouvert  à  une  circulation  facile  et  sûre. 

La  voie  de  Figuig  au  Touat  par  l'Oued-Zouzfana  et  l'Oued- 
Messaoura,  est,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  la  seule  route 
naturelle  de  la  France  vers  le  Soudan:  quand  je  dis  la  France, 
je  dis  l'Europe,  car  de  longtemps  encore  le  commerce  des 
peuples  chrétiens  ne  trouvera  un  accès  facile  en  Afrique  que 
par  les  possessions  françaises.  L'oasis  de  Figuig  est  la  clef  du 
Soudan,  la  vallée  qui  court  de  ses  palmiers  jusqu'aux  palmiers 
du  Touat,  en  longeant  de  nombreuses  oasis,  est  le  seul  trait 
d'union  placé  par  la  Providence  entre  l'ancien  monde  et  les 
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contrées  inconnues  du  centre  africain.  Comme  on  Ta  vu, 
et  comme  l'indique  la  carte,  depuis  Figuig  jusqu'à  Kuessabi, 
cette  vallée  est  pleine  de  palmiers  et  d'habitations.  Si  l'on 
mettait  fin  aux  brigandages  des  habitants  des  ksour  de  cette 
vallée  et  des  nomades  voisins,  un  convoi  de  marchandises  ou 
d'approvisionnements  pourrait  aller  d'Oran  au  Touat,  par 
Sidi-Bel-Abbès,  Daya,  Aïn-Ben-Khelil  Figuig,  l'Oued-Zouz- 
fana  et  l'Oued-Messaoura,  sans  aucune  difficulté,  trouvant  de 
l'eau  à  chaque  gîte,  et  partout  une  route  facile.  Les  cara- 
vanes du  commerce  algérien,  de  tout  le  commerce  maro- 
cain, prendraient  cette  voie  ;  il  n'y  aurait  plus  de  désert. 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  pour  nous  d'autre  route  vers  le 
Soudan,  que  celle  qui  nous  conduit  ainsi,  pour  ainsi  dire, 
à  l'ombre  des  palmiers,  jusqu'à  Azarafil,  la  dernière  oasis  du 
Touat,  c'est-à-dire ,  à  trois  cents  lieues  dans  l'intérieur.  Pour- 
quoi irions-nous  prendre  à  travers  d'immenses  déserts  sans 
eau  la  direction  de  R'hadamès  etdeR'hat,  qui  nous  éloigne 
d'ailleurs  de  la  partie  du  Soudan  qui  seule  doit  nous  intéres- 
ser, de  ce  que  j'appelle  la  partie  française,  Temboktou  et  le 
haut  Niger,  le  pays  qui  s'étend  entre  l'Algérie  et  le  Sénégal  ? 

Nous  avons  vu  à  Alger  des  Touareg-Azeguer,  dont  les  cam- 
pements sont  à  cheval  sur  cette  dernière  route  ;  rien  de  mieux, 
ils  sont  retournés  dans  leur  pays,  et  ce  qu'ils  ont  raconté  de 
nos  vfiles,  de  notre  puissance  et  de  l'accueil  qui  leur  a  été 
fait,  sera  certainement  répété  dans  les  tentes  et  dans  les 
ksour  les  plus  reculés  du  Sahara,  et  préparera  les  popula- 
tions à  nous  accepter.  Mais  ce  serait  une  erreur  que  de  trop 
compter  sur  eux  pour  nos  relations  avec  le  Soudan  ;  ils  sont 
complètement  en  dehors  de  notre  route  et  ils  campent  dans 
un  vide  immense.  Mieux  vaudrait  mille  fois  avoir  lié  des  re- 
lations avec  des  chefs  des  Touareg-Ouaghar.  Malheureuse- 
ment, ils  ne  se  sont  pas  montrés  si  confiants  que  leurs  frères 
d'Azeguer.  Quand  Si-Hamza  obtint-de  ces  derniers  qu'ils 
viendraient  nous  voir  à  Ouargla,  d'où,  par  de  belles  pro- 
messes et  un  peu  parce  que  je  leur  laissai  entrevoir  que 
c'était  nécessaire,  je  pus  les  faire  aller  jusqu'à  Alger,  il  avait 
aussi  entamé  des  négociations  pour  amener  une  députation 
d'Ouaghar.  Ils  ne  voulurent  écouter  aucune  proposition  et 
menacèrent  même  de  tuer  l'envoyé  du  khalifa,  s'il  se  présen- 
tait chez  eux.  Cet  émissaire  était  cependant  un  des  proches 
parents  du  marabout,  et  sa  qualité  religieuse  eût  dû  lui 
épargner  une  pareille  menace.  Jusqu'à  présent  les  Touareg- 
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Ouaghar  ont  été  intraitables  ;  ils  ont  certainement  eu  con- 
naissance du  voyage  des  Touareg-Azeguer  et  des  cadeaux 
qu'ils  ont  emportés,  cela  ne  les  a  pas  séduits.  Du  reste,  dans 
la  position  où  nous  sommes  maintenant,  leur  arrivée  parmi 
nous  et  leurs  promesses  seraient  complètement  insignifiantes; 
je  ne  crois  pas  que,  plus  que  les  autres  musulmans,  ils  se 
piquent  de  garder  la  foi  jurée,  jurée  surtout  à  des  chré- 
tiens. Ils  viendraient,  emporteraient  de  riches  cadeaux,  pro- 
mettant tout  ce  qu'on  leur  demanderait,  et  rentrés  chez  eux, 
riraient  peut-être  de  notre  naïve  crédulité  et,  dans  tous  les 
cas,  enlèveraient  sans  scrupule  la  première  caravane  qui  es- 
sayerait de  passer  sur  leur  pays,  en  se  prévalant  de  notre 
protection.  Les  Touareg-Ouaghar  ne  seront  dominés  que 
par  celui  qui  sera  maître  du  Tidikelt,  et  qui  pourra  leur  in- 
terdire de  venir  s'y  approvisionner  de  dattes  ;  ils  seront 
complètement  à  sa  discrétion,  car  ils  ne  peuvent  pas  vivre 
sans  leur  marché  d'Insalah. 

En  résumé,  notre  route  n'est  pas  par  les  immenses  et 
arides  déserts  qui  entourent  R'hadamès  et  R'hat,  elle  est  par 
les  vallées  peuplées  de  Messaoura  et  de  Touat.  Je  considère 
tout  regard  porté  d'un  autre  côté,  toute  tentative  faite  ailleurs, 
comme  une  diminution,  une  déperdition  de  la  force  qui 
doit  être  concentrée  sur  ce  seul  point.  Tous  nos  regards 
doivent  être  tendus,  tous  nos  moyens  d'actions  dirigés  vers 
Temboktou  et  vers  la  route  la  plus  courte  pour  y  arriver. 

L.  de  Colomb, 
LieutenaDt-colonel  d'infanterie. 
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